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AVERTISSEMENT
Je n'ai pas voulu exposer ici les procédés usités dans l'industrie grecque. Cette étude a été faite d'une façon très complète par M. Hugo Bliimner dans l'ouvrage intitulé : Technologie und Terminologie der Gewerbe und Kiinsie bei Griechen iind Hœmern, et bien que ce livre présente d'assez graves défauts, celui notamment de confondre les époques et d'utiliser les documents sans souci de la chronologie, il ma paru qu'il était encore très suffisant. J'ai donc négligé de parti pris toutes les questions qui s'y trouvent traitées. Mon but a été de décrire la condition des personnes qui exerçaient les métiers industriels, et non pas la manière dont elles les exerçaient. Je n'ai touché ce dernier point que dans la mesure où il le fallait pour comprendre le genre d'existence de l'ouvrier. J'ai porté mon attention moins sur les choses que sur les hommes. Organisation de l'industrie, répartition du travail entre la main-d'œuvre libre et la maind'œuvre servile, rapports réciproques des ouvriers et des patrons, taux des salaires, tels sont les principaux sujets que j'ai abordés , avec le désir de rechercher surtout si l'esclave accaparait toute la besogne industrielle, ou s'il laissait une place, et quelle place, au travailleur libre.
CHAPITRE PREMIER LE TRAVAIL INDUSTRIEL DANS LA GRÈCE PRÉHISTORIQUE
Eschyle avait conservé le souvenir d'un temps où les hommes « ne savaient pas employer la brique ni le bois pour construire les maisons, et où ils habitaient sous terre, comme des fourmis'. » Si les premières populations de la Grèce ont traversé cet état de sauvafîerie, elles en étaient déjà sorties dans des siècles très reculés. Les, découvertes faites en Troade , en Attique, en Béotie, en Argolide et dans quelques îles de la mer l*'grée prouvent en effet qu'à une époque fort lointaine il y avait sur tous ces points une certaine industrie. A Théra, par exemple, on a exhumé des poteries très grossières, qui ont été sûrement fabriquées sur place, des instruments de pierre, une soie en cuivre, et des vestiges de maisons^. A Hissarlik, dans les couches les plus profondes de la colline où fut Troie, on a trouvé des ruines de remparts et recueilli beaucoup d'objets de provenance indigène : vases de terre cuite, armes de silex taillé, aiguilles et épingles en os et en corne ^, A Tirynthe, l'établissement le plus ancien a fourni des ébauches d'idoles, ainsi que des poteries mal préparées et mal cuites, qui sont évidemment des produits locaux '. En Attique, comme en Béotie , les céramistes . ont commencé également « par une poterie façonnée à la main,
ScHLiEMANN, Tiri/ittlie, chapitre III
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dénuée de toute peinture , et décorée tout au plus de quelques traits incisés dans l'argile fraîche'. >>
Cette période de l'industrie hellénique peut être datée approximativement. Les données de la géologie et de l'histoire s'accordent pour fixer vers l'an 2000 avant J.-C. l'éruption volcanique qui détruisit la ville de Théra -, Partant de ce point de repère chronologique, les arcliéologues font remonter jusqu'à l'année 2^00 et même plus haut les origines de la ville primitive d'Hissarlik, et ils prolongent, d'autre part, bien au delà du cataclysme de l'an 2000 la fabrication des objets de style théréen. C'est donc, à ce qu'il semble, entre le xxv' et le xv siècles que s'étond la plus vieille civilisation dont il soit possible de saisir la trace dans le monde grec '■'.
On voudrait savoir quelle était la condition des hommes qui se livraient à tous ces travaux. Malheureusement, nous n'avons sur leur compte aucun renseignement. Leurs œuvres sont sous nos yeux ; mais eux-mêmes nous échappent. Nous soupçonnons seulement qu'ils ne dépassaient guère le niveau intellectuel des Polynésiens ou des Caraïbes *, bien que l'on constate déjà dans les procédés et les outils de Théra un progrès sensible sur ceux d'Hissarlik "',
Avec le xv" siècle s'ouvre une nouvelle période de trois ou quatre siècles, qu'on nomme la période mycénienne ou égéenne. Ce ne sont plus ici quelques débris que Schlîemann el ses successeurs ont arrachés au sol ; ce sont des villes entières qu'ils ont mises à jour, avec leurs remparts et leurs citadelles, des résidences royales, des tombeaux renfermant encore leurs cadavres, des poteries, des bijoux en nombre infini, des armes, des pièces d'orfèvrerie, des pierres gravées. Il y a eu là pour nous la brusque révélation d'une société riche, prospère, active, qui, d'une extrémité à l'autre de la mer Egée, olfre une véritable unité.
Il n'entre pas dans notre sujet de décrire et d'apprécier toutes ces trouvailles ; car ce sont les hommes que nous étudions, et
1. PoTTiEB, Catalogue des vases antiques du Mutée da Louvre, p. 213 el
Perrot, p
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non pas leurs produits. La seule question qui nous intéresse est celle-ci ; Quels sont les maçons et les architectes qui ont élevé les fortiii cation s de Troie, de Tirjnthe et de Mycènes, bâti les prétendus palais de Priant et des Pélopides , creusé les tombeaux de l'Argolide, de la Laconie , de l'Attlque et de la Béotie? De quelles mains sont sortis ces gobelets, ces vases, ces verreries, ces colliers, ces bagnes, ces statuettes, ces bas-reliefs, ces poignards, qui focmaient alors le mobilier tant des morts que des vivants? La réponse n'est point facile, et le problème est loin d'être résolu.
Parmi les opinions en présence, j'adopterais volontiers celle qui fait ici une large place à l'importation étrangère, principalement à l'importation phénicienne '.
Les Phéniciens étaient à la fois un peuple de commerçants, de navigateurs et d'industriels. Ils demandaient à leurs voisins des matières premières, e( ils leur envoyaient en échange des produits ouvrés. Ils avaient dans toute la Méditerranée orientale des comptoirs, qui étaient pour eux des lieux d'approvisionnement en même temps que des ha/.ars où se débitaient leurs marchandises^. Plus habiles k imiter et à combiner les motifs égyptiens et assyriens qu'à imaginer des motifs nouveaux, ils avaient acquis dans la longue pratique de leurs métiers une facilité, une adresse, une sûreté de main qui les rendaient également aptes à fabriquer des articles de choix et de la pacotille. Ils pouvaient ainsi satisfaire tous les goûts, et étendre indéfiniment leur trafic, d'autant plus qu'ils vendaient volontiers à leur clientèle les produits étrangers pêle-mêle avec les leurs *,
Le Péloponnèse était pour eux un précieux débouché. Il y avait k Tirynthe et à Mycènes des souverains opulents et dépensiers, environnés sans doute d'une aristocratie florissante, qui aimaient les belles choses, et qui avaient les moyens de se les procurer. De là un alllux continu d'objets phéniciens et égyptiens, que les princes et les nobles achéens s'empressaient d'acheter pour orner leurs demeures, leurs tombeaux ou leurs propres personnes. 11 est probable aussi que ces chefs prenaient à leur ser-
1. Voir notamment PoTTien dans la Revue des éladei grecques, VII, p. llTetsuiv.; Helbig dans les Mémoires de V Académie des Inscriptions, tome XXXV, 2" partie.
Odyssée, XV, 415 et suiv. ; Héhobote, i, I
3. Cf. IlcLBia dans les SUziingsberichle der Altad. der Wissenschaflen su MSnchen, 1896, p. 565-567 ; Revue archéologique, 1895, II, pi. XIV et XV.
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vice beaucoup d'ouvriers exotiques. Ils devaient les fixer en Grèce, soit en traitant avec eux de gré à gré, soit en les acquérant comme esclaves ou les enlevant par la piraterie. C'est là une hypothèse que confirment une foule d'indices, tels que l'appel fait aux Cyclopes de Lycie pour Térection des murs de Tirynthe ' , la présence en Béotie ^t en Ai^olide de Cadmos et de Palamède qui paraissent symboliser le génie inventif de la race phénicienne -, l'habitude qu'avaient les Tvriens de vendre les captifs de guerre aux riverains de la mer ligée ■*, la prédilection encore persistante chez les Grecs de l'époque homérique pour les esclaves sidoniennes ', enfin la tendance toute naturelle qui poussa dans la suite la plupart des dynastes helléniques à rechercher les artistes et les artisans du dehors, quand leur cité en était dépourvue.
Ces immigrants, volontaires ou forcés, trouvaient dans le pays d'utiles auxiliaires. Trop peu nombreux pour tout faire par euxmêmes, ils étaient souvent obligés de recourir ii la main-d'œuvre locale. Les travaux d'endiguement et de canalisation qui fuivnt exécutés au lac Copaïs =, les travaux de construction qui eurent lieu k Athènes, à Tirynthe, à Mycènes, à Orchomène, exigeaient la concentration, sur un même point, d'une masse énorme d'ouvriers. Il en fallait beaucoup pour fabriquer les briques crues qu'on entassait dans les murailles de ce temps-lk'>. 11 en fallait encore davantage pour remuer et mettre en place les blocs gigantesques que l'on remarque à Orchomène, au mur pélasgique d'Athènes, et sur les acropoles de l'Argolide. I-a carrière avait beau être proche ' ; on devine combien de bras étaient
Stbabon, VIII, p. 372; Apollodohe, II
2. L'origine phénicienne de Cadmos esl indubitable {Dict. des Aitliq., I, p. 77S), Les Grecs revendiquaient Palamède comme un homme de leur race (ApottoDonE, II, 1, IS}. Mais le fait qu'on lui attribuait l'invention ou la propagation de l'alphabet, concurremment avec Cadmos (MAsprjuo, Uial. anc. des peuples de l'Orient, p. 746, 4' i'dit.), prouve peut-être qu'il faut le TBltacher à la Phénïcie. Noter en outre qu'il descendait de Belos,dont le nom est évidemment phénicien {Belidae Palamedâ dans Virgile, Enéide, II, 83).
ScHLiEMANN, Tirynthe, p. 240 de la trad. franc
7. <i La carrière d'où ont élé tirés les blocs de grès doni il a été fait un
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nécessaires, lorsqu'il s'agissait d'amener et d'élever^ sans autre outillage <jue les cordes et le levier, des pierres qui pesaient 4.000, 12.000, 30.000 et même 120.000 kilogrammes". Si, comme on l'a dit, la direction de tous ces travaux était confiée à des Asiatiques-, la grosse besogne était laissée aux indigènes, et j'incline h penser que, selon la coutume des monarchies orientales, c'est surtout par la corvée qu'on réunissait les ouvriers dont on avait besoin. 11 est à présumer que le roi, comme en Egypte et en Judée, ordonnait à ses sujets de se rendre tel jour sur les chantiers, et que les différentes équipes s'y succédaient périodiquement, sans recevoir peut-être ni nourriture ni salaire^. Cette conjecture est d'autant plus acceptable, que certaines de ces dynasties, les Pélopides notamment, étaient originaires d'Asie.
La métallurgie, l'orfèvrerie, la céramique et les industries similaires comportaient une tout autre organisation. Pour ces sortes d'ouvrages, il ne pouvait y avoir que de petits ateliers où travaillait, sous l'œil du patron et en collaboration avec lui, un personnel très restreint ; souvent même le patron ti'availlait seul. Là encore les étrangers occupaient une grande place, soit qu'ils fussent attachés à la cour d'un prince ou à la maison de quelque riche Achéen, soit qu'ils se tinssent à la disposition du public.
Mais, it la longue, ils se créèrent des concurrents parmi le.'; indigènes. Alors même qu'ils se montraient fort attentifs à cacher les secrets de leurs métiers, il était inévitable que des ouvriers qui vivaient perpétuellement en contact avec eux réussissent à leur en déi-ober au moins quelques-uns. A défaut de conseils, les œuvres suffisaient pour éveiller l'émulation et former le goût des praticiens qui les entouraient*. Elles suscitèrent d'abord de gauches et maladroites imitations; mais peu à peu l'éducation de l'œil et de la main se perfectionna, et l'on vit
grand usage à Mycènes et à Tirj-nlhe, a élé retrouvée par Tsoundas à une heure et demie de Myct'nes. » (Pehhot, p. 477, note 5),
PoTTiEn, Catalogue, p
3. Cf. Hérodote, 11, (24; I Rois, V, 13 et suiv.; Maspéro, tfis*. anc. des peaplea de l'Orient, !, p. 324 et suîv, (édition illustrée) ; Pskrot, Hiatoire de tari, 1, p. 26-27; IV, 145-146. On a cru apercevoir des traces de corvée dans Homère (Moreau, lievfie des études grecques, VHI, p. 317) ; mais les textes ne sont pas probants.
Pbbrot, II. p. 894-89S
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des Aehéens essayer de rivaliser avec ces modèles , parfois en y ajoutant une pointe d'originalité qui était leur marque personnelle et comme leur sig^nature '.
Ainsi, k l'époque mycénienne, on devine l'existence en Grèce de deux catégories d'artisans : d'une part des étrangers venus de force ou attirés parl'appàt du gain, de l'autre desg^ens du pays, plus nombreux et moins expérimentés. Chacune d'elles comprenait à la fois des esclaves et des hommes libres, et, parmi ces derniers, beaucoup étaient réduits par intervalles à la servitude temporaire de la corvée. L'industrie n'était pas partout également prospère. Très active dans les Etats riches, comme l'Argolide et la Béotie, elle était encore rudimentaire dans les contrées pauvres, comme l'Attique. Elle avait d'ailleurs, à bien des égards, un caractère domestique ; car il y a grande apparence que les vêtements communs, par exemple, et les meubles ordinaires, étaient fabriqués dans l'intérieur de chaque famille. Par contre, on travaillait déjà pour l'exportation; on expédiait fort loin, jusqu'en Egypte, en Italie, et peut-être en Espagne, des céramiques chaînées sur des navires phéniciens ^, et si nous ne connaissons pas exactement les ateliers d'où partaient ces. poteries, nous savons en tout cas qu'ils étaient situés dans le bassin de la mer Egée.
Vers l'année HOO survint un événement qui s'appelle l'invasion des Doriens dans le Péloponnèse. Ce ne fut pas, comme on l'a cru souvent, le brasque débordement d'un flot de barbares, ni l'assujettissement soudain de la Grèce méridionale à une armée conquérante. Les Doriens arrivèrent par bandes successives et isolées ■''. Pendant un siècle ou deux, il y eut une inliltration lente, mais continue, de nouveaux éléments de population, qui de gré ou de force se firent une place au milieu des anciens habitants^ et finirent par les dominer complètement. Les Aehéens ne furent ni exterminés ni expulsés en masse ; mais les opulentes dynasties qui les avaient gouvernés jusque-là succombèrent l'une après l'autre, entraînant dans leur chute les aristocraties qui partageaient avec elles le pouvoir et la richesse.
Il en résulta un appauvrissement graduel de la contrée, et,
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par suite, un ralentissement notable de la production indu-strielle. La société d'alors a évidemment moins d'éclat que celle de la période précédente; les métaux précieux y sont plus rares, les ressources moindres, et les goûts plus modestes. On voit apparaître un art plus sobre et plus monotone, caractérisé dans la céramique par la ligne droite et le dessin géométrique. On ne songe plus à élever de grandes constructions, peut-être parce qu'on n'en a pas les moyens. Le territoire se morcelé en une foule de petites principautés qui tendront bientôt h l'unité, mais qui mettront beaucoup, de temps à l'atteindre'. Enfin la vie se rétrécit et semble se borner, plus encore qu'autrefois, à l'exploitation du sol.
La classe des artisans dut souffrir de tous ces changements. Il y en eut peut-être qui passèrent à l'étranger ; mais la plupart restèrent dans le pays. Ce qui le prouve, c'est la permanence, dans la poterie, de certains motifs d'ornement propres à l'art mycénien ; c'est aussi la transformation rapide que subit le décor rectiligne apporté par les Do rien s. Ces deux faits seraient incompréhensibles, si les envahisseurs avaient complètement évincé les indigènes du domaine industriel; ils ne s'expliquent que par la collaboration des ouvriers achéens avec les ouvriers doriens et par la combinaison des procédés familiers aux uns et aux autres'. 11 n'est guère possible de savoir quel fut le contrecoup immédiat du nouvel état de choses sur la situation économique et juridique des travailleurs. Nous ne possédons là-dessus que de vagues indications. 11 faut descendre jusqu'à l'époque homérique, pour voir se dissiper un peu toutes ces obscurités,
1, Épiiore, fragm. 18 et 20 (Didot) ; Pausanias, III, 22, ii; Cvmivs, Histoire grecque, I, p. 213 (trad, Tr.).
2. PoTTiEn, Catalogue, p. 222-223 ; Perrot, VII, p. 20S et suiv.
CHAPITRE II LE TRAVAIL INDUSTRIEL DANS LA GRËCE HOHÉRIQDE
h'Iliade et VOdyssée ne sont pas du -même auteur ni de la même époque. Il est possible que ces deux poèmes aient été composés par une suite d'aèdes qui se rattachaient tous à la famille des Homérides de Chios. En tout cas, le travail d'où ils sont sortis a duré plusieurs générations, et chacune d'elles a laissé sa trace dans cet ensemble de chants. D'une façon générale, on peul affirmer que VOdyssêe nous représente une société moins primitive que celle de VIliade ; il suffit, pour s'en convaincre, de comparer les institutions de l'une et de l'autre. En second lieu, on a réussi, sans trop de peine, k démêler dans ces deux œuvres des groupes de chants ou des parties de chants qui trahissent une antiquité différente. Enfin on a des raisons de penser qu'un certain nombre de vers isolés sont de simples interpolations ', Il résulte de là que les poésies homériques doivent être consultées par l'historien avec de grandes précautions. Comme elles s'échelonnent sur une période de trois ou quatre siècles, il faut y voir la peinture non d'un état unique, mois de plusieurs états successifs de civilisation, d'autant plus que ces divers poètes s'inspirent ii la fois des souvenirs du temps qui les a précédés et du spectacle qu'ils ont sous les yeux. Il est bon cependant de noter que, vu la lenteur de l'évolution qui transformait alors les mœurs et les usages, les erreurs chronologiques offrent peut-être ici des inconvénients moindres qu'ailleurs. Sans doute les conditions du travail industriel subirent plus d'une modification dans là période où s'élabora l'épopée homérique, c'est-à-dire entre le début du x= siècle et le milieu du vu* -. Mais elles furent bien plus stables que de nos jours, et j'imagine qu'un artisan de l'an 800 av. J.-C. ressemblait fort à un artisan de l'an 1000.
1. Maurice Choisei, Hisloire de la littérature grecque, tome 1, a. Ces dales sonl à peu près celles que propose M. Helbig {L'épopée homérique, p. 4 de la trad. fr.)
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Les objets menlionnés par Homère ne sont pns tous d'origine hellénique. Sans parler même de ceux qui sont purement imaginaires 1, beaucoup avaient été importés de l'étranger. Les Grecs de cette époque estimaient par dessus tout les produits phéniciens, spécialement les tissus et les pièces d'orfèvrerie -. " Je te donnerai, dit Ménélos à Télémaque, le plus précieux des joyaux que renferme ma maison ; c'est un cratère en argent massif, couronné d'une bordure d'or. Phœdimos, roi de Sidon, m'en lit présent lorsqu'il me reçut chez lui à mon retour de Troie ^. » Dans les jeux célébrés à l'occasion de la mort de Patrocle , on remarquait parmi les prix un cratère pareil, » le plus beau qui existât sur terre, car il avait été décoré par les habiles Sidoniens. » On en savait toute l'histoire, jadis des Phéniciens débarqués à Leinnos l'avaient offert au roi Thoas ; plus tard, il avait servi à payer entre les mains de Patrocle la rançon de Lyeaon, fils de Priam, et maintenant Achille le destinaità récompenser le coureur le plus agile ''. La cuirasse d'Agamemnon était un cadeau du roi de Chypre Kinj-ras; elle provenait donc i< du rayon où s'étendait la civilisation phénicienne ^, » Si les Grecs tâchaient de se procurer par tous les moyens des tisseuses et des brodeuses de Sidon f', ils devaient mettre le même empressement à acheter les étolfes qui leur arrivaient de la côte syrienne. Un curieux récit de VOdyssée nous montre des négociants phéniciens k l'œuvre dans un port hellénique '. Ils abordent avec une abondante cargaison qu'ils étalent aux yeux de la population émerveillée. On admire surtout un collier d'or et d'ambre, que les femmes « se passent de main en main et qu'elles dévorent du regard, » Leur séjour se prolonge jusqu'à ee qu'ils aient écoulé par le troc toutes leurs marchandises, et quand ils repartent au bout d'un an, ils emmènent le propre lils du roi, volé par une esclave fugitive. La Grèce tirait encore de l'Egypte et de l'Asie-Mineure une masse considérable d'objets,
Od., XV, 4tSet suîv
qu'elle s'appliquait ensuite à copier'. Mais, à en juger d'après les documents, elle demandait principalement à ces contrées, comme à la Phénicie, des articles de luxe ayant une certaine valeur artistique. J'ajoute que, parmi les matières premières dont elle avait besoin, les métaux tout au moins lui étaient . fournis par ses voisins. Elle connaissait depuis longtemps l'or, l'aident et le bronze ; elle finit même par utiliser le fer *. Mais il est à remarquer que le poète ne signale jamais une mine quelconque, comme si les mines du monde grec n'étaient pas encore exploitées ^,
/" Le travail servilc.
Une bonne partie du travail industriel était exécutée dans chaque maison par des femmes esclaves.
La source presque unique de l'esclavage était la violence, sous ses deux formes essentielles, la guerre et la piraterie.
Quand une ville avait été prise, on distribuait les captifs entre les vainqueurs, qui en faisaient ce qu'ils voulaient. Ceux qui n'étaient pas envoyés à la mort ^, ou délivrés moyennant une rançon '••, tombaient dans la servitude. Te! était le sort que subissaient d'ordinaire les femmes. D'après Homère, les suites babituelles d'une guerre malheureuse étaient le massacre des hommes, la destruction des maisons, l'asservissement des femmes et des enfants^. Les tentes d'Agamemnon renfermaient une foule de femmes, que les Àchéens lui avaient abandonnées après chacune de leurs expéditions '. Briséis avait été enlevée par Achille dans Lyrnessos, quand il dévasta cette ville ^. et Andromaque s'attendait à être incorporée avec son fils dans le butin des Grecs, après que Troie aurait succombé^. Son époux,
•l. Od., ÎV, 123-13-2; //., IV, Ul-144; Pottieb, CaUlogae, p. 325-228.
2. Voir la statistique dressée par Beloch (Riviata di Filologia, II, p. 49 ; Griechiiche Geachkhle, I, p. 80, note 4.)
3. BlOhner, Technologie und Terminologie der Gevierbe vnd Kûnile der Griecken und Rômern, IV, p. 4-S.
LE TRAVAIL INDUSTRIEL DANS LA GRÈCE HOUÉRIQL'E
d'ailleurs, lui avait annoncé par avance cette infortune. » Peutêtre quelque Achéen t'emmènera-t-il toute en larmes, privée de la liberté ; peut-être iras-tu dans Argos tisser la toile pour autrui, ou puiser l'eau à la fontaine, et l'on dira : Voilà la femme d'Hector, le meilleur des guerriers qui défendirent Ilion' ! » Sur ce point, les tragiques restent fidèles à la tradition de la poésie épique. Dans les Choéphores d'Eschyle, le chœur se compose d'esclaves « arrachées aux foyers paternels^. « Dans les Sept contre Tkèbes, les femmes et les jeunes filles de la ville assiégée multiplient leurs lamentations à la pensée des maux dont elles se sentent menacées. Plusieurs pièces d'Euripide, Hécube, Ipkigénie en Taaride, les Phéniciennes, ont aussi dès chœurs de captives.
Même en temps de paix, la liberté individuelle courait de grands risques. Dans une société où la piraterie n'entraînait aucune défaveur^, les vols d'êtres humains étaient très fréquents. Des peuples entiers, tels que les Taphiens *, et des particuliers, se livraient sans scrupule à ce genre de déprédations. Voici un exploit dont Ulysse se vante auprès de son hôte Alkinoos, « Au sortir d'Ilion, le vent me pousse k Ismaros, chez les Kicones, Je saccage la ville et je tue les citoyens; quant aux femmes et aux richesses, nous les emportons pour les partager, et nul ne s'éloigne sans une portion égale de butin ^. » Ailleurs, dans un récit mensonger, il prétend que Zeus lui conseilla de se rendre en Egypte " avec des pirates errants. *> 11 retient la plupart d'entre eux à l'embouchure du fleuve, et envoie les autres à la découverte. Ceux-ci ont l'imprudence de ravager la campagne, de massacrer les hommes, de ravir les femmes et les enfants. Les liabitants de la ville voisine accourent, et les agresseurs sont tous frappés à mort ou capturés*. Une esclave établie dans l'île de Syrie déclare qu'elle est fille d'un opulent Sidonien, et que des pirates l'ont saisie au moment où elle revenait des champs. Elle réussit à s'évader plus tard sur un navire phénicien, entraînant. avec elle le petit Eumée, fils de son maître'. Télémaque
Ibid., XV, 435 et suiv
ne rougit pas de posséder « des esclaves que le noble Ulysse a razziés pour lui '. » C'était une question toute simple que de demander à un esclave (i s'il était né dans une ville que la guerre avait ruinée », ou bien s'il avait été victime de quelque acte de piraterie ". DaiTS les hymnes homériques, nous voyons des pirates chargés de s'emparer de Démèter et de Dionysos ■', et Hérodote, au début de son histoire, nous décrit des Phéniciens qui font brusquement main basse sur les Argiennes réunies autour de leurs navires pour acheter les marchandises mises en vente *.
Les esclaves de naissance étaient fort rares ^. Ils n'apparaissent en nombre que dans le dernier chant de l'Odyssée, qui compte parmi les plus récents ''. En revanche, beaucoup étaient acquis par voie d'achat *, d'échange ^, ou de donation ^. Les prix variaient selon les circonstances. Un fils de Priam, Lycaon, fut vendu par Achille pour cent boeufs'". Inerte céda vingt bœufs pour avoir Euryclée, sa gouvernante*'. Une esclave « habile aux travaux de son sexe » est estimée quatre bœufs'^. Il se peut d'ailleurs que ce soient là des chiffres de fantaisie, sans rapport avec la réalité.
Les hommes étaient généralement employés à l'élève du bétail et à la culture du sol; quelques-uns pourtant étaient alfectés au service intérieur. Quant aux femmes, c'étaient elles principalement qui constituaient le personnel domestique. L'esclavage était tellement dans les mœurs que certains esclaves, comme Eumée, avaient eux-mêmes un serviteur '^. Auprès des riches et des rois
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il V avait des esclaves è foison, claquante dans le palais d'Alkinoos, et autant dans celui d'Ulysse '. Cette surabondance s'explique par la diversité de leurs occupations. Elles n'étaient pas seulement chargées des soins du ménage; elles devaient de plus moudre le grain, faire le pain, iiler, tisser, confectionner les vêtements ^, La maison était une espèce d'atelier où se fabriquaient les objets d'un usage courant. La maîtresse du logis en avait la surveillance directe. Toute la journée elle se tenait dans son appartement, et elle travaillait ih au milieu de ses esclaves ', Il semble que, pour stimuler leur paresse, on obligeât parfois chacune d'elles à accomplir telle tâche dans un délai déterminé *. Une pièce spéciale, gardée par une femme de conliance, renfermait, avec les provisions de bouche, les matières brutes et les produits façonnés ^. Naturellement, on recherchait de préférence les personnes qui étaient d'excellentes ouvrières, comme les Sidoniennes ''. Les novices étaient formées par les plus âgées. Ainsi la vieille nourrice Eurjclée parle à Ulysse des esclaves " qu'elle a instruites à peigner le lin '. » De même Démèter, quand elle offre ses services aux filles du roi Kéléos, se vante de pouvoir '< enseigner aux femmes leurs métiers "*, n
L'esclave est appelé dans Homère £[j;ui;, S[j.w^. Ce terme ne paraît pas dériver de Safwiw, dompter ", mais plutôt de îs;j.3ç, maison ; le Sjaw;, comme l'otxsù;, est « l'homme de la maison », au même titre que le famulua romain est l'homme de la familia '*>. u Dans les idées primitives, remarque avec raison Summer Maine, on ne concevait que les rapports formés par le lien familial. La famille se composait d'abord de ceux qui lui appartenaient par le sang, puis des adoptés, puis des esclaves". »
t. Od., Vil, 103; XXII, 4-21.
2. Bl'<:iiiiolz, Die Uomeriichen Realien, II, 2, p. T7-"8. Les ouvrières faisaient souvent ofTice de servantes, et les esclaves ruraux de serviteurs (Od., rV, 681-683; XX, 25.V255}.
3. //., VI, 4yO-493 ; Ei; oîxov lavia. ti o'nÙT?iî ïp^a xtijiiÏE. 'lorôv T'^Xaxirtiv te, xnt à[j.fi]CDXo<9i xe'Xcu "Ep^ov iT,ai'/iihi\.
SuuNEn Maine, L'ancien droit, p. 156 de la Ir. fran
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L'esclave était dooc quelque chose de plus qu'une bête de somme; entre son maître et lui il pouvait s'établir une certaine réciprocité d'affection. C'est ainsi du moins qu'Homère nous dépeint leurs relations. Or, quand même on admettrait qu'il a un peu embelli le tableau, on n'ira pas jusqu'à prétendre qu'il a dit ici le contraire de la vérité.
Assurément tous les esclaves n'étaient pas traités comme Briséis, qu'Acbille •> aimait de tout son cœur ^ >•, ni comme le porcher Eumée, qui menait une existence à peu près indépendante sur un coin reculé du domaine ^. Il y avait des degrés dans les égacds qu'on se témoignait de part et d'autre. Maïs ce qui dominait, c'était chez le maître la bienveillance, chez l'esclave le respect. Il fallait une circonstance exceptionnelle pour altérer ce double sentiment. L'insubordination des esclaves d'Ulysse est provoquée par l'absence du héros et par l'anarchie qui en résulte ■■. Si Mélantho méconnaît les soins maternels que lui prodigua jadis Pénélope, c'est parce qu'elle s'abandonne à un amour coupable pour le prétendant Eurjmachos *. Ulysse tirera bientôt une terrible vengeance de tous ces torts, en vertu du droit de vie et de mort que lui confère sa qualité de chef de maison. Néanmoins, même au milieu de ces désordres, quelques esclaves, tels qu'Eumée et Euryclée, montrent une fidélité inébranlable, et lorsque Pénélope s'afilige du départ inexpliqué de Téléraaque, toutes les femmes du palais, jeunes et vieilles, s'empressent autour d'elle pour s'associer à sa douleur '■'. Pareillement, quand Andromaque, après ses adieux à Hector, rentre dans sa demeure, (c elle arrache des sanglots k ses servantes », qui craignent comme elle l'issue de la lutte où son mari va s'engager ^.
On s'étonne de constater avec quelle facilité les esclaves de l'époque homérique se résignent à une condition qui, pour la plupart d'entre eux, était uiie si affreuse déchéance. Ce qui les consolait dans leur malheur, c'était la sécurité dont ils jouissaient. L'isolement était alors si dangereux, qu'il y avait grand profit à pouvoir remplacer par une famille nouvelle celle qu'on avait perdue. On s'attachait à son maître parce qu'on voyait
i. IL, IX, 343.
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surtout en lui un protecteur, et tout en regrettant le passé, on s'accommodait du présent par crainte de l'avenir. Les paroles que Sophocle prête à Tecmessa expriment bien cet état d'esprit. i< Il n'est rien de pire pour les hommes, dit-elle, que la servitude. J'étais née d'un père libre et distingué entre tous les Phrygiens par la richesse, et aujourd'hui je suis esclave; les dieux et surtout ton bras l'ont décidé ainsi... Je n'ai plus de regards que pour toi; car tu as détruit ma patrie par ta lance, et la destinée m'a enlevé mon père et ma mère. Quelle patrie, quelle richesse aurais-je en dehors de toi? Toi seul es mon salut'. »
De nombreux indices attestent que les esclaves éprouvaient une extrême répugnance à se séparer de leurs maîtres. Nourris, logés, vêtus", et parfois pourvus d'un petit pécule ■", ils étaient presque au comble de leurs vœux, s'ils recevaient par moments quelque marque d'intérêt '•. Il était fort rare qu'ils songeassent à fuir^ ou même k acheter leur liberté. Homère, en tout cas, semble ignorei* la pratique de l'affranchissement ^. L'esclave vieillissait d'ordinaire dans la maison, chargé d'une tâche de plus en plus légère, et d'autant plus dévoué qu'il oubliait davantage ses premières origines.
S" Le travail libre.
Hésiode, qui vivait vers la lin des temps homériques ', fait un devoir à l'homme de travailler, et condamne énergiquement l'oisiveté. » La faim, dit-il, est l'inséparable compagne de Ihomme oisif. L'homme oisif est également en horreur aux dieux et aux hommes; c'est un insecte sans aiguillon, un frelon avide qui s'engraisse en repos du labeur des abeilles... Celui qui travaille voit ses troupeaux augmenter et grandir sa fortune. Par
i. Sophocle, AJax, 485-490, 5I4-S19.
XII. — GviHstD. — La main-<rauvfè. ï
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le travail tu deviendras plus cher aux dieux et aux hommes. Travailler n'a jamais rien de honteux; la honte n'est que pour là paresse... Si ton cœur est possédé du désir de la richesse, tu n'as qu'à travailler et encore travailler. » « Garde-toi, ajoute-t-il, de fréquenter les forges, les tièdes portiques chauffés par le soleil, dans la saison rigoureuse où le froid éloigne l'homme de sa besogne; même alors, un homme actif sait accroître son bien. )j II vante cet esprit d'émulation « qui excite au travail l'homme le plus indolent, » « S'il en voit un autre s'enrichir, il sort de son oisiveté et s'empresse k son tour de labourer, de planter, de régler sa maison. Le voisin stimule le voisin par son ardeur à gagner ; cette rivalité est bonne pour les mortels *. »
Dans Homère, ce ne sont pas des exhortations au travail qu'on rencontre, ce sont des individus qui travaillent de leurs propres mains. Les dieux eux-mêmes leur en donnent l'exemple. Héphaistos met son adresse au service de toutes les divinités de l'Olympe; il construit la porte de l'appartement d'Héra et il fabrique pour Thétis les armes d'Achille-, Alhéna tisse le péplos d'Héra et le sien ■>, La nymphe Calypso promène une navette d'or sur son métier, et Circé « fait en chantant d'une voix mélodieuse une étoffe aussi légère et aussi belle que celles qui sortent de la main des déesses '• . » On citait même des dieux q^ui avaient consenti, comme Apollon et Poséidon, à garder les troupeaux du roi Laomédon et à édifier les remparts de Troie ^.
Les rois et les personnes de sang royal n'éprouvaient pas plus d'aversion pour le travail industriel. Un fils de Priam, Lytaon, va dans les champs « couper des rejetons de figuier sauvage pour en tresser le devant d'un char^. » Paris bâtit sa maison avec l'aide des meilleurs ouvriers de la ville, et on devine qu'il ne se contente pas de les commander '. Ulysse n'est nullement embarrassé pour terminer en quatre jours l'embarcation qui doit l'emporter loin de Calypso ^. Précédemment, il avait k Ithaque élevé les murs de sa chambre, et façonné un lit tout décoré d'or, d'argent
Od., V, 244 et suiv
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et d'ivoire, et teadu de sangles de cuir rouge '. Hippodamia, la tille d'Anchise, excellait parmi les vierges de sod âge pour sa beauté, son esprit et son adresse de maia '. Achille déclare qu'il ne veut point épouser la (ille d'Agamemnon, » fût-eile par sa beauté la rivale d'Aphrodite et par son art l'égale d'Athéna '^. » Hélène a dans ses coiFres des tissus de luxe qu'elle a faits ellemême*, et le poète nous la représente brodant sur une étoffe de pourpre les combats des Grecs et des Troyens =•. Les femmes du plus haut rang passent de semblable manière une bonne partie de leur temps, si bien qu'Hector et Télémaque peuvent sans injure renvoyer Andromaque et Pénélope à leur toile et à leurs quenouilles". Ce n'était pas par fantaisie ni par désœuvrement que l'on se condamnait k ces tâches vulgaires. L'état des mœurs était tel que nul n'avait besoin de se violenter i>our entretenir de la sorte son activité. A tous les degrés de la hiérarchie sociale, les habitudes étaient à cet égard identiques. Chaque famille, depuis la plus noble jusqu'il la plus humble, avait une tendance à se suffire presque k elle-même et à produire par l'intime collaboration de tous ses membres, libres ou non, la plupart des
Il y avait cependant un assez grand nombre d'artisans qui travaillaient pour le public, charrons, charpentiers, maçons, foirerons, orfèvres, corroyeurs, potiers'. Selon la coutume des sociétés primitives, la ligne de séparation n'était pas encore bien nette entre les dillérents métiers, et souvent un même individu en cumulait plusieurs à la fois. H était naturel qu'un dieu comme Héphaistos fût simultanément armurier, ébéniste et serrurier^; mais les hommes jouissaient aussi d'un privilège analogue. Toute profession avait quelque chose de vague et d'indéterminé qui favorisait les empiétements réciproques, et il n'était pas d'ouvrier qui se confinât dans le cercle étroit de sa besogne. Le charron, dans Homère, doit commencer par être bûcheron, car il
XIV, 166-168, 238-240; XVIII, 478 et suiv
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faut qu'il aille d'abord abattre les arbres dont il fera du bois '. Le charpentier se plie à la même obligation^. Le ffxuTorôjxoî n'est pas un simple tailleur de cuir; il est également apte à recouvrir un bouclier d'épaisses peaux de bœuf et de plaques de métal, si bien qu'on peut lui substituer dans cette opération le ^aXusiiç ^. Le mot yakxtii désigne tout ouvrier en métaux, l'orfèvre comme le le bronzier •. Celui de t^hîwv a une compréhension fort étendue, puisqu'il s'applique à quiconque façonne le bois, même à l'ornemaniste ^. La division du travail est en somme très flottante, et il semble qu'elle repose sur la nature non des objets fabriqués, mais des matières employées.
On a dit que le poète distinguait par le sufG^e «u; les métiers exercés à titre permanent et par le suffise oç les occupations accidentelles et temporaires. Ainsi le xEpajieiJî est un potier de profession et n'est que cela, au lieu qu'on pouvait être ïjvioycî (cocher) par occasion, comme Hector, De même Tyohios est essentiellement un bronzier {^aXueû;), et, le cas échéant, un corroyeur (okutotoijloç) *. La conjecture est ingénieuse, mais peut-être un peu trop subtile. Elle ne serait fondée que s'il existait pour chaque métier deux termes, l'un en eu;, l'autre en o;, indiquant ces deux catégories de travailleurs; or, on ne remarque rien de semblable. Au surplus, il n'est pas exact que tout individu qualifié par un terme en oç soit forcément un artisan de circonstance. Tycbios notamment paraît être avant tout un dxuTOTÔtte;, d'abord parce que le poète l'affirme', et en outre parce que son nom, à en juger par î'étymologie, est proprement celui d'un apprêteur de peaux s.
En principe, toutes les professions étaient libres, et on ne connaissait ni castes, ni corporations. Il y avait pourtant des (ils qui suivaientde plein gré la condition de leurs pères. Ce n'étaient pas seulement ceux qui trouvaient dans leur famille la tradition de certains secrets ou de certaines aptitudes particulières, comme
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les devins, les médecins et les aèdes ' ; c'étaient aussi de simples artisans, comme Phéréclos, fils du charpentier Harmonidès ' ; mais il est impossible de savoir si cette habitude était fort répandue.
Parmi les artisans, plusieurs étaient entourés d'une véritable considération; ils passaient même pour être inspirés directement par les dieux ''. Je rangerais volontiers dans cette classe tous ceux qu'Homère mentionne par leurs noms, Épeios, Phéréclos, Tychios, Laerkès, Icmalios. Ils avaient un atelier'*; mais ils se transportaient souvent à domicile ^. Ils possédaient un outillage, d'ailleurs assez sommaire''; quant h la matière première, elle leur était fournie par leurs clients, surtout si elle avait quelque prix î. Les métiers n'exigeaient donc qu'une mise de fonds insignifiante, et étaient facilement accessibles. J'ajoute qu'on n'aperçoit nulle part dans l'épopée la moindre trace de concurrence. On dirait qu'un artisan de chaque espèce suffisait à chaque groupe de population. Peut-être y avait-il un foi^eron, un charpentier, un potier par ville ou par village, abstraction faite du personnel exclusivement attaclié aux rois ou aux nobles. J'observe toutefois qu'Hésiode parle de la rivalité qui anime le potier contre le potier et le charpentier contre le charpentier ^ ; mais, à l'endroit où nous le lisons, ce vers est visiblement interpolé, et il se pourrait bien qu'il fût apocryphe.
Certains artisans, même des femmes'*, travaillaient isolément, et avaient une clientèle personnelle. D'autres formaient des groupes associés à une besogne commune. Il convient de se demander si ces derniers étaient tous embauchés et payés par le client lui-même, ou s'ils étaient sous les ordres d'un patron qui
1. IL, II, 730-731; Od., XV, 241 et suiv.; Buchholz, II, ), p. *0. Pour les aèdes, on n'a qu'à se rappeler le lévo; aième des Homérides (Strabon; XVI, p. 645; H*npocRATioN, '0[Aiipi6«).
2. IL, V, 59-60. Le mot WxTOvot est ici un nom commun, et non pas uq nom propre.
J/.,IV, 14I-U
s'interposait entre eux et lui. Il y a dans Ylliade un passage oîi l'on voit plusieurs individus en train de préparer une peau de bœuf qu'un homme (ivijp) leur a confiée'. On les appelle Xasf; ils sont libres par conséquent, mais subordonnés fi celui qui les a chargés de ce travail ^, et rien n'empêche de les regarder comme les ouvriers d'un chef d'industrie. A chaque pas, l'épopée nous signale, sous le nom de thètes, des gens de basse condition, dont le trait caractéristique est qu'ils touchent un salaire ([ji'.sftsç''). Recrutés d'ordinaire dans cette masse flottante de vagabonds, de mendiants, d'aventuriers et de bannis qui parcouraient le monde grec, ils louaient leurs bras, pour un temps pins ou moins long, à quiconque voulait les prendre à son service*, et j'imagine que beaucoup étaient enchantés d'entrer dans quelque atelier^. A moins d'avoir une habileté exceptionnelle, ils devaient se montrer fort peu exigeants, car généralement la faim les pressait". Comme la monnaie n'était pas encore en usage, on pa3'ait l'ouvrier en nature, par exemple en vivres et en vêtements"; mais parfois on le chicanait sur les clauses du contrat, et on te renvoyait en lui retenant ses gages *, sans qu'il eût toujours les moyens de se faire rendre justice ^.
Il serait intéressant de connaître l'importance relative qu'avaient alors la main-d'œuvre libre et la main-d'œuvre servile. Nous n'avons par malheur sur ce point que des lueurs bien incertaines. Ce qui prévalait dans l'industrie domestique, c'étaient les esclaves, surtout les femmes; encore ne faut-il pas oublier que là même une place était réservée aux personnes libres. Hors de la maison, au contraire, les métiers étaient tous
IL, XXI
9. On voit dans Hésiode combien la justice était partiale pour les riches. (Cf. mon livre sur La Propriété foncière en Grèce, p. 130).
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accaparés par les ouvriers libres; en touL cas, il n'y a pas trace dans Homère d'un esclave alTecté à uiîe besogne de cette nature. On peut donc dire que sauf tes occupations du ménage, cpii embrassaient, il est vrai, plusieurs métiers dévolus plus tard à des artisans de profession, la Grèce homérique « était essentiellement un pays de travail libre ' », du moins dans le domaine industriel. Mais on doit ajouter qu'elle était aussi un pays de très petite industrie, qu'elle se bornait à satisfaire les besoins locaux, et qu'elle ne songeait guère à écouler au dehors les produits t
i. J'emprunte cette expression à Beloch, qui exagère un peu dans ce sens-là [Die Bevalkeraixg der gr.-rœm. WeW, p,-493}.
2. Helbig, L'épopée homérique, p. 21 (trad. (r.). L'auteur remarque que les Grecs de cette époque ne fournissaient à l'étranger que des matières premières et des esclaves.
CHAPITRE m LtVOLQTION DE L'INDUSTRIE EN GRÈCE
A partir du viii? siècle, nous assistons en Grèce à un développement rapide de l'industrie et du commerce. Ce phénomène ne se produisit pas partout avec la même intensité. Dans les cités qui possédaient un vaste territoire, comme Athènes et Sparte, on demeura (idèle aux anciennes traditions, et on continua de s'appliquer surtout à la culture du sol. Là, au contraire, où l'on se trouva enfermé dans d'étroites limites, on s'ingénia à tirer parti des autres ressources du pays, et pour peu qu'il fût favorable à l'industrie ou au trafic maritime, c'est dans ce sens que se tourna l'activité de la population
L'exemple des Phéniciens eut à cet égard une influence décisive sur les destinées de la Grèce. Depuis longtemps, ce peuple de négociants et de marins provoquait l'admiration et excitait la jalousie de ses clients. Leurs navires sillonnaient toute la Méditerranée orientale; leurs comptoirs étaient disséminés sur toutes les côtes, et les produits de leurs ateliers inondaient tous les marchés. On savait qu'il y avait là pour eux une source abondante de profits, et, comme il était naturel, on songeait de plus en plus à la leur disputer. Pendant plusieurs siècles, les Grecs s'étaient contentés de leur fournir des matières premières et de leur acheter, en échange, des objets manufacturés. Mais, peu à peu, ils conçurent la pensée de leur faire concurrence. A force de vivre en rapport avec eux et de les voir à l'œuvre, à force de manier les articles que ces étrangers leur vendaient, ils réussirent à s'approprier quelques-uns de leurs procédés, et dès lors ils eurent une double ambition : ils prétendirent, d'une part, élaborer eux-mêmes les matières brutes qu'auparavant ils leur cédaient, et, d'autre part, ils voulurent se ménager des débouchés au dehors. Alors commença en Grèce, non pas la grande industrie, mais l'industrie d'expoïtation ,
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Or, les Phéniciens n'étaient plus en mesure de défendre le monopole dont ils avaient joui jusque-là. Affaiblis par leurs discordes intestines et par les rivalités de ville à ville, tenus en bride par la domination brutale des rois d'Assyrie, qui, pour être intermittente, n'en était pas moins fort lourde ', dénués d'ailleurs de tout esprit militaire , ils ne pouvaient guère opposer aux Grecs qu'une résistance économique, c'est-à-dire, en somme, peu efficace. Ils se laissèrent donc graduellement évincer de la mer Egée, et même quand ils se furent procuré d'amples compensations dans les régions encore barbares de l'Occident-, ils virent leurs rivaux accourir sur leurs traces, et se faire à côté d'eux une place en Italie, en Sicile, en Gaule et en Espagne.
Les Ioniens d'Asie-Mineure étaient alors, de tous les Grecs, les plus avancés en civilisation. Comme les Phéniciens, ils occupaient une contrée en bordure sur la mer; mais, sans parler des avantages que leur offrait un littoral riche en ports sûrs et bien abrités, la mer qui s'étalait sous leurs yeux, toute parsemée d'îles, les conduisait très vite vers des parages habités par leurs frères de race. De plus, au lieu d'être séparés du continent par de hautes montagnes, ils communiquaient librement avec l'intérieur du pays par des vallées qui leur facilitaient l'accès du royaume presque hellénisé de Lydie.
Au débouché d'un de ces fleuves, le Méandre, s'élevait la ville de Milet. C'était là peut-être, à l'époque où nous sommes, la plus florissante qu'il y eût dans le monde grec. Elle avait pour principale industrie la fabrication des étoffes et des tapis, qu'elle avait probablement apprise des Lydiens ■', et elle y joignait, semble-t-il, celle du meuble '. II ne lui suffisait pas de pourvoir
t. Dès le règne d'Ashshoamazii^al (mort en 860), les villes phéniciennes paient tribut k l'Assyrie (Maspéro, Hist. anc. des peuple» de l'Orient, p. :169, 4* édit.).
2. Les Phéniciens fondèrent des établissements en Sicile (RoshMelquarth, Motya, Soioéis, Ziz), en Sardaigne (Caralîs, Tharros, Sulcî), en Afrique (Utique, Hippo, Hadrumète, Leplis, Carthage), en Espagne (Gadir, Cartcia, Malaca, Abdera, Six, Onoba]. Au viii' siècle, toutes ces villes se mirent BOUS la protection de Carthage, qui était plus capable de les défendre (Maspébo, p. 315-318 et 476-477).
3. Tissus de Milet importés à Sybaris (Athùn^e, XII, p. S<9 B, d'après Timée). La beauté de ses tapis était proverbiale (Eustathe, Commenfair tur Denys le Périér/ile, 823). Sur cette industrie en Lydie, voir Radet, La Lydie et le monde grec au temps des Mermnades, p. 44-45.
4. Les meubles de Milet étaient très estimés au v' siècle (CnrriAS dans Athénée, XI, p. 486 Ej.
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aux besoins de la consommation locale; elle avait un champ d'opérations beaucoup plus vaste. Depuis le jour où elle fonda le comptoir de Cyzique, vers le milieu du vin" siècle*, elle ne cessa de créer de nouveaux établissements dans le Pont-Euxin et dans les environs, si bien qu'elle finit, dit-on, par être la métropole de quatre-vingt-dix cités-. Ses navires allaient chercher dans la mer Noire des laines, des peaux, des salaisons, du bois, du fer, de l'or, du vermillon, des esclaves, et y apporter h la fois des denrées agricoles, telles que le vin et l'huile, et des produits ouvrés. Les Milésiens s'aventurèrent également vers le sud et vers l'ouest. Ils se glissèrent dans le delta du Nil', et on sait que leurs marchandises pénétraient dans l'Italie méridionale et même en Etrurie*, quoiqu'ils n'eussent pas de colonies dans ces mers-là.
Dans la Grèce propre, l'île d'Eubée avait des gisements de cuivre que les Phéniciens avaient peut-être connus et que ta ville de Cbalcis exploita après eux^. Le minerai était traité sur place, et tous les témoignages anciens s'accordent pour nous représenter les Chalcidiens comme d'excellents métallui^istes". Eux aussi s'efforcèrent de donner à leur industrie une extension considérable par le commerce d'exportation. Tandis qu'ils fondaient sur la côte thrace, dans une région minière, les cités de la Chalcidique ', ils envoyaient leurs colons en Sicile, à Naxos^, et en Italie, à Cumes 9.
L'admirable situation de Corinthe au point de croisement des deux grandes routes, l'une terrestre, l'autre maritime, qui traversent l'Hellade, la prédestinait à devenir une puissance commerçante de premier ordre. Il est possible que les Phéniciens
E. MeYer, Geachichle der AUerthuma, II
2. Pline, Hht. nal., V, 112 (Dellefsen). Éphohe (fr. 92, Didol) et Strabok (XIV, p. 635) ne donnent pas de chiffre.
3. Mallet, ie» première élabliss^menCs des Gréa en Egypte, p. 28-34.
4. IlÉnoDOTE, VI, 21 ; Diodohe, XII, 21 ; Lenormant, Ln Grande Grèce, I, p. 262 et suiv.
5. Strabon, X, p. 447; Eustathe, Commentaire sur Denyx le Périégète, 764. Le nom de Chalcis parait dériver de x»'>^<'t (cuivre).
6. Etienne de Bvzance, bu mot AfSTjifpoc Oi ^if EùSoietî oiBr^poup-pi "ai f^xEï; âpKJtoi. Alcée (fr. 15 Bergk) ; XaXxiBixai anâSii. Eschyle dans Plu- TARQUE, De defectu oraculoram, 43 : BùEoikov Çiço;.
7. 5TRABoN,X,p. 447. II n'y en eut pas moins de 22 (Démosthëne, X, 26).
Helbig, L'ipopée homérique, p. S
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se soient déjà aperçus des avantages du lieu et qu'ils aient eu en cet endroit un centre industriel. Dans la suite, en tout cas, Corinthe ne tarda pas à atteindre un haut degré de prospérité. Avec l'argile blanche de ses falaises, elle modela des poteries dont ta vogue fut extraordinaire ' ; elle fit des tissus et des tapis de laine ornés de belles couleurs^; elle tira du bassin de l'Acheloos des bois de constructions navales *, et elle eut le mérite d'inventer vers l'an 700 la trière * ; enlin elle demanda à l'Eubée et plus tard à l'Etrurie'' les métaux qui lui permirent de fabriquer à profusion des armes, des vases, des miroirs et des ustensiles de tout genre ^. Là encore, les progrès de la colonisation marchèrent de pair avec ceux de l'industrie. En 734, les Corinthiens se fixèrent à Corcyre et k Syracuse ', et s'il ne paraît pas qu'ils se soient installés à demeure sur la côte étrusque, ils nouèrent dans le pays des liens étroits, comme le prouve l'histoire de Démarate*.
L'essor économique de Milet, de Chalcis et de Corinthe se manifeste dans beaucoup d'autres villes de la Grèce. Sans doute il faudrait ici faire quelques réserves. Toute cité maritime n'était pas nécessairement une cité industrielle, et plus d'une employa ses navires b transporter seulement les produits d'autrui. De même, la colonisation put être parfois provoquée par des causes étrangères à l'état de l'industrie, notamment par l'excès de population, les révolutions politiques ou l'hostilité des voisins. Il est visible cependant que les efforts tenaces des Grecs
1. Rayet et CoLUGNON, HUtoire de la céramique grecqae, p. 58-59,
2. Bahtii, Corinlhioram commercii et mercatane hùtorâs parlicula, p. 2i-39.
Thucydide, I
5. Le territoire de Corinthe ae produisait point de métaux (Pausanias, II, 3, 3). On sait au contraire quelle était à cet égard la richesse de t'Eu bée, qui se trouvait dans le voisinage, et de l'btrurie qui faisait avec les Corinthiens un commerce trèsacUf.
6. BlOmneh, Die gewerbliche Thâligkeil der Vôlker der klauischen AUeHhnm», p. 74-75.
7. Thucvdidb, VI, 6; Stbabon, VI, p. 269. M. Beloch conteste la date donnée par Eusèbe et rajeunit Syracuse d'une trentaine d'années {Gr. Go.*ch., I, p. 181, note 3).
8. Denys d'Halicarnassb, 111, 46. On a des raisons d'admettre aujourd'hui l'authenticité de celle tradition (Cf. Raybt-Collignon, Hist, de U céramique, p. 70-71).
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pour s'ouvrir des marchés d'approvisionnement ou de vente témoignent de l'activité de leurs ateliers.
Quoique les colonies fussent pour la plupart indépendantes, elles gardaient le plus souvent des relations avec la métropole ; elles accueillaient volontiers ses navires, ses commerçants, ses marchandises, et elles contribuaient ainsi à accroître sa prospérité. J'ajoute que plusieurs devenaient à leur tour des métropoles, et que toutes ces villes répandaient autour d'elles, jusque cheï les indigènes, des goûts de plus en plus raflinés, que l'industrie hellénique était seule capable de satisfaire. '
C'était alors le moment où l'aristocratie, victorieuse de la royauté, détenait à peu près partout l'autorité publique. En général, cette classe tirait sa richesse de la possession du sol ; mais, sur certains points, c'est à d'autres sources qu'elle était obligée de la puiser. Corinthe, par exemple, avait h sa tête une puissante et nombreuse famille, celle des Bacchiades, qui. avec une admirable entente de ses intérêts, chercha dans le trafic et l'industrie les ressources que l'agriculture lui refusait. Nous ne savons pas trop comment elle s'y prit; mais il est indubitable qu'elle eut l'initiative du progrès économique qui 'fit la fortune de cette opulente cité '. L'aristocratie milésienne suivit peut-être la même politique, bien que l'élève du bétail lui donnât de gros revenus-. On concevrait mal d'ailleurs que l'industrie se fût développée là ou ailleurs contre le gré de la classe gouvernante et en dehors de sa participation; car cette classe avait seule la richesse, et par conséquent la possibilité de procurer aux artisans la mise de fonds indispensable. Si médiocre que fût l'outillage, si viles que fussent les matières premières, il fallait des avances à quiconque exerçait une profession pour son compte, et ces avances devaient être considérables dès qu'il s'agissait d'un travail compliqué, comme l'exploitation des mines ou l'industrie des transports maritimes. Or, à qui les demander, sinon ii ceux qui concentraient dans leurs mains presque tout le capital social ? L'aristocratie enfin favorisa les arts manuels par son amour du bien-être et du luxe. Elle s'habituait de plus en plus à priser les beaux vêtements, les belles armes, les beaux mobiliers, et comme il est peu probable qu'elle achetât tout cela aux Phéniciens, aux Lyciens et aux autres peuples du voisinage, il arrivait forcément que les ouvriers indigènes lâchaient de répondre de
1. Hébod.,V. 92;D:oDOnE, VU, 9;CoBTrus, HUf. gr.,ï. p. 325-328.
CuHTius, p
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leur mieux à ses exigences, par un travail chaque jour plus intense et plus soigné.
Le régime qui succéda à Toligarchie, je veux dire la tyrannie, aida d'une fa^on encore plus efRcace au progrès de l'industrie. Il apparut dans le monde grec vers l'année 700, et dès lors il se propagea de ville en ville pendant tout le cours du vu* et du VI* siècle. La raison générale de son avènement fut la formation d'une classe intermédiaire entre les nobles et les paysans, d'une classe qui, en vertu des difUcultés qui gênaient la mobilisation du so!', ne put guère s'élever que par le commerce et l'industrie ". A peine eut-ell» acquis quelque importance dans la société, à peine eut-elle des intérêts à défendre, qu'elle voulut se prémunir contre l'oppression des grands, et elle soutint la tyrannie parce qu'elle comptait trouver en elle une protectrice.
Ce qui montre bien le caractère de cette révolution politique, c'est qu'elle débuta dans les ports et les villes d'industrie, à Milet, à iirythrées, à Ghios, à Corîntbe, à Chalcis, à Sicyone, à Mégare^, Elle fut plus tardive k Athènes, parce que l'Attique fut lente h s'engager dans les voies de la production industrielle. Enfin, plusieurs contrées, telles que la Béotte, la Thessalie, et peut-être l'Elide*, réussirent à l'éviter, parce qu'elles restèrent avant tout des pays agricoles, et Sparte fut en grande partie redevable du même avantage à cette circonstance que les métiers y étaient réservés aux périèques, c'est-à-dire aux sujets de la république.
Sans négliger l'agriculture, les tyrans mirent tous leurs soins à encourager l'industrie et les spéculations commerciales. Ceux de Corinthe, Kypsélos et Périaodre, fondent en Chalcidique la colonie de Potidée^, et dans les mers de l'ouest les colonies d'Ambracie, d'ApoUonie, d'Anactorion, d'Epidamne et de Leucade^ Loin de les abandonner à elles-mêmes, ils s'appliquent à les maintenir sous leur autorité, en les faisant administrer par des princes de leur famille, et ils essayent d'assujettir Corcyre,
1. Voir mon livre sur La Propriété foncière en Grèce, L. I, ch. 4 et 7.
2. Thucydide établit une étroite corrélation entre l'accroissement de la richesse en Grèce et 1 établissement de la tyrannie (1, 13).
. 3. Cf. la liste dressée par Plass, Die Tyraniiis, 11, p. 263.
4. 1! est fort douteux que Pantalcon de Pïse soit un tyran (Ibid, , 1, p. 166-167),
BusoLT, Griech. Gesckickie, 1, p. 4ri
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qui se posait en rivale de sa métropole'. Ils combattent l'oisiveté et enjoignent à tous les citoyens de vaquer à, quelque profession ; ils se chargent même, à l'occasion, de leur procurer de la besogne ". Les bénéfices étaient tels qu'en dix ans on pouvait, dit-on, doubler son capitaP, Ce que nous savons du coffre de Kypsélos, consacré par Périandre à Olympie, atteste la prodigieuse habileté des bronziers de Corinthe à cette époque, puisqu'ils étaient capables d'exécuter une pareille m merveille de ciselure et d'incrustation* » ; et il est notoire d'autre part que vers le même temps ses terres cuites se dispersaient dans la plupart des régions du m,onde ancien^.
Sicyone, sous la dynastie des Orthagorides, importait du cuivre de l'Espagne méridionale, peut-être par l'intermédiaire des villes italiennes de Siris et de Sybaris, et était renommée pour ses ateliers de métallurgie '•,
On voit par les poésies de Théognis qu'au vi" siècle Mégare offrait le spectacle d'un bouleversement complet des institutions, des idées et des fortunes. Tandis que les nobles s'appauvrissaient, des roturiers s'élevaient par la richesse mobilière au sommet de la société, et cet aristocrate de vieille roche, ce conservateur endurci, se familiarisait avec la pensée de faire du commerce '.
Athènes, dès le vu* siècle, possédait de nombreux ouvriers ** et avait au moins une industrie très active, celle de la céramique *. Mais c'est surtout au vi", pendant la tyrannie de Pisistrate et de ses fils, que les métiers y prirent une grande extension. Cette ville, jusque-là pauvre, obscure et repliée sur elle-même, commence alors à diriger ses regards vers la mer. Elle domine dans les Cyclades 'o, s'installe à Sigée en Troade ",
IlÉnoooTE, V
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colonise la Ghersonèse de Thrace ', et noue des relations amicales avec Argos , avec la Thessalie et la Macédoine ^, Elle exploite les mines de j^mb argentifère du Laurion, et reçoit du nord l'or et l'ai'gent du mont Pangée. où Pisîstrate avait des propiiétés ^. Comme à Gorinthe, l'oisiveté du pauvre est un délit que punit la loi*. Les travaux publics occupent une multitude de bras^. Déjà les articles athéniens s'expédient au loin, et on en cite qui ont été trouvés dans les nécropoles étrusques ^.
Samos devient une grande ville industrielle sous Polycrate. Depuis longtemps ses navires parcouraient la Méditerranée jusqu'aux Colonnes d'Hercule, et se risquaient même au delà, soit pour alimenter ses ateliers, soit pour en vendre les produits'. Elle fut encore plus florissante quand elle eut h sa tête un chef énergique, hardi, ambitieux, qui sut en peu d'années improviser une forte marine, conquérir l'hégémonie de l'Archipel, s'allier intimement avec le roi d' .gypte, et donner à sa cour un éclat que rehaussait la présence des poètes et des artistes étrangers. Avant lui, deux inventions attribuées aux Samiens Glaukos, Rhoecos et Théodoros, la soudure du fer et le coulage du bronze, avaient singulièrement perfectionné l'industrie métallui^que de l'île 8, si bien que les commandes affluaient de tous côtés, même de la part des souverains de Lydie et de Perse ^. Cette industrie ne fut pas la seule qui eut de l'éclat sous le tyran. Le temple d'Héra, l'aqueduc d'Eupalinos, la digue du port, tous ces « travaux tle Polycrate » eurent autant de célébrité que ceux de Pisistrate '". Si Ion y joint les constructions navales ", la fabrica-
HÉn., IV
8. CoLLiQNON, Hiit. de la sculpture grecque, I, p. 153 et suiv. Udc tradition fait de Glaukos un Ghiotc.
9. Hébodote, 1, 51 ; Pausanias, X, 16, 1 ; Athénée, XII, p. 514 F.
10. HÉn., III, 60; Abistote, Politique, VIII, 9, 4 : "Ep^a IIoluxpoiTtia.
it. On attribuait une invention navale |à Polycrate (Alexis, dans Athénée, XII, p. 540E; Lysimaqub cité par SuiuAS, Sifiiiov ô 8^;»o;). Il avait une aotte de 100 navires (IIér., III, 39).
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tion des tapis' et la bijouterie-, on aura une idée de la diversité des métiers que pratiquaient les ouvriers samiens au vi* siècle.
A en croire Thucydide, eet état de choses était commun à toute rionie^. Il ne fut pas interrompu par la soumission de la contrée à la Perse. Gouvernées par des tyrans qui g^aran tissaient leur obéissance, ces villes désormais n'eurent d'autre souci que de tirer le meilleur parti possible de leurs ressources, et il est vraisemblable que leur annexion à cet immense empire fut à certains égards une bonne fortune pour elles, parce qu'elle étendit jusqu'au cœur de l'Asie le rayonnement de leur activité commerciale.
Dans ta Grèce d'Occident, c'est-à-dire en Sicile et en Italie, le développement de l'industrie fut peut-être entravé par la proximité de Carthage*, par la concurrence de la Grèce propre et de la Grèce asiatique, et par la fertilité exceptionnelle d'un sol qui tournait de préférence les gens vers l'agriculture. Néanmoins, la puissante marine du tyran Gélonde Syracuse^, l'énorme accroissement de la superficie et de la population de la capitale, les travaux publics qui furent entrepris dans cette cité, à Agrîgente, à Himère et ailleurs, les ex-voto déposés dans les temples, l'abondance du monnayage local '', tout cela montre que la Sicile ne demeura pas en debors du mouvement économique que nous décrivons, et il en fut de même des villes helléniques 9'Italie, si l'on en juge d'après ce que les auteurs nous racontent de Sybarîs', dont la destruction remonte à 510.
Le fait saillant du v* siècle fut la primauté qu'Athènes exerça alors dans tout le monde grec. Malgré l'antagonisme, tantôt latent, tantôt déclaré, de Sparte, les Athéniens se placèrent durant cette période à la tête de l'Hellade, et leur prépondérance ne fut pas moins marquée dans le domaine industriel et commercial que dans tous les autres,
i . Introduction k Samos des moutons à laine fine de Milet et de l'Attique {Athémée, XII, p. 540 D. Cf. Théochite, XV, 125).
2. Le fameux anneau de Polycrate était l'œuvre de Théodoros (Héu., III, 41). Pythagore de Samos avait pour père un bijoutier (Diooënb Laëhce, VIII, I, i).
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La vigoureuse impulsion que leur avaient donaée les Pisistratides s'accentua encore à la faveur du régime démocratique qui prévalut après la chute de la tyrannie'. Les rangs dès lors tendirent de plus en plus à se confondre et les fortunes k se niveler. Nul ne voulut se résigner à vivre sous la dépendance d'autrui. Tous prétendirent à l'égalité politique et sociale, et chacun essaya de s'émanciper par le travail, par l'acquisition de la richesse mobilière, plus communément accessible. Cette ambition fut secondée par plusieurs circonstances, dont Tune, la découverte de nouveaux gisements miniers en Attique, fut purement fortuite". Les guerres Médiques poussèrent les Athéniens à construire une flotte formidable, qui leur servit d'abord à vaincre les Perses, puis à constituer dans l'.Archipel une vaste confédération qui bientôt se transforma en un véritable empire. Ils furent ainsi les maîtres de la mer, et leur port du Pirée fut le grand entrepôt de la Grèce ^. Il en résulta un avantage inappréciable pour leur industrie. Nous ignorons s'ils songèrent déjà à s'assurer par des conventions spéciales-le monopole de l'importation de certaines denrées exotiques, comme ils le firent plus tard pour le vermillon de Kéos. Mais il est clair qu'ils eurent plus de facilités que personne pour se munir au dehors de matières premières. D'après un contemporain, aucune cité ne pouvait vendre son fer, son bois, son lin, sans leur agrément. Aussi la plupart les vendaient-ils de préférence aux Athéniens, et ceux-ci accumulaient de la sorte dans leurs magasins tous les objets bruts dont leurs voisins se partageaient la production*. Ce n'est pas tout ; les sujets extérieurs d'Athènes venaient volontiers s'approvisionner chez eux d'objets manufacturés^, et cette tendance se manifestait d'une façon encore plus sensible dans tes colonies qu'elle avait disséminées un peu partout, en Eubée, à Égine, parmi les Cyclades, en Thrace et jusqu'en Italie à Thurioï. Elle avait en somme au v* siècle tout ce qu'il fallait pour que son industrie prospérât. La main-d'œuvre, libre ou servile, y était surabondante; la pauvreté de son territoire était largement compensée par la richesse du sous-sol;
1. HÉnoDOTE, V, 78 : 'ATiaMayfiiïTîi BÉ rupaîvvioï [jwapç jcpûTOi i-^ivow:a (les Athéniens).
En 483-2, d'après Aristote [Goav. des Athén
3. leociiATE, IV, 42 ; 'E[j.ïCo'pioï iv (tijui ttjî 'ElXoiSot toï IlEipaià!.
4. Ps.-XÉNOPHON, Gouvernement des Athénie/ts, II, ii-12.Cf. II, 7.
5. Le mouvement de voyageurs qui avait lieu au Pîrée se tpaduisait par une augiucntalion des recettes de la douane {Ibid. I, 17).
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l'étranger lui envoyait toutes les matières premières qu'elle ne trouvait pas en Attique; sa puissance, son prestige, sa marine rendaient aisé l'écoulement de ses marchandises; enfin elle avait cette confiance en soi, cette ardeur d'entreprise, cet élan qu'inspire le succès, et qui engendrent à leur tour des merveilles, pour peu qu'on y joigne les qualités techniques.
L'industrie athénienne n'alla pas jusqu'à annihiler celle de toutes les autres cités. Hors de l'Attique, les ateliers étaient si loin de chômer qu'Athènes leur demandait une foule de produits ouvi-és. C'est ainsi que les trésors des temples renfermaient des lits de Chios et de Milet, des vases en argent de Chalcis, des boucliers -en or de Lesbos, des étuis de flûte en ivoire de même origine*, et les inventaires qui énumèrent ces tex-voto sont évidemment très incomplets. Il suffit d'ailleurs de feuilleter les comédies d'Aristophane pour constater que les Athéniens faisaient un grand usage des articles fabriqués k l'étranger^, sans compter que, même à leur apogée, une bonne partie du monde hellénique, comme la ligue péloponnésienne, la Sicile et l'Italie du Sud, échappait presque entièrement à leur action, ou ne la subissait que de son plein gré.
Il est bien avéré pourtant qu'en matière d'industrie Athènes était hors de pair. Par malheur, les désastres qui marquèrent la fin de sa lutte contre Sparte lui lurent très funestes. Dépouillée de ses possessions d'outre-mer, obligée de renoncer à son hégémonie maritime, épuisée d'hommes et d'argent, odieuse à CQux qu'elle avait récemment opprimés, elle fut sur le point de périr dans cette crise, qu'aggrava encore la guerre civûe. Mais cette déchéance ne dura pas, et, sans remonter au rang d'où elle était descendue, elle se releva assez vite dès le début du IV* siècle. Elle eut dans la suite quelques retours d'ambition, et elle essaya de restaurer partiellement son ancien empire. Néanmoins, c'est surtout par une politique de paix, de recueillement et de travail qu'elle s'appliqua à refaire ses forces. Les préoccupations économiques semblent avoir eu alors une importance capitale aux yeux de ses hommes d'État. Le traité des Revenus, de Xénophon, qui peut être regardé comme le programme de plusieurs d'entre eux, préconise toute une série
i. CIA., I, p. 65, col. 2; p. 13, col. 1 ; p. 74, col. 2.
2. Voir par exemple ChevalUn, 237 ; Ass. dea femmes, 74, 319 ; Thesmopk., 730-731 ; Guêpes, il57-lliS8, 11 se peut toutefois qu'Athènes fabriquât beaucoup d'objets d'imitation.
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de réformes destinées à enrichir le Trésor et la société, et nous savons que quelques-unes furent réalisées'. Sans doute l'industrie, notamment l'industrie minière, traversa des périodes de gêne ^. Mais, à tout prendre, il ne paraît pas que la production ait notablement baissé, ni que les bénéfices aient diminué ^. On a été jusqu'à dire , sans réussir, il est vrai , à le démontrer , « qu'après la guerre du Péloponnèse la Grèce devint de plus en plus un pays industriel *. »
Les conquêtes de Philippe et d'Alexandre amenèrent dans cette contrée une perturbation profonde. Elles n'affectèrent pas seulement la vie politique des cités, elles en troublèrent aussi toute l'existence économique. De tout temps, la concurrence avait été très ardente entre les villes helléniques et l'étranger, entre les villes helléniques elles-mêmes, et dans chacune d'elles entre les particuliers^. Elle s'accrut encore après la constitution de l'empire macédonien et des royaumes qui sortirent de son démembrement. Ce n'est pas que la Macédoine ait essayé d'entrer directement en rivalité avec les grandes places de commerce qu'elle tenait sous sa dépendance. Rien n'indique que son industrie se soit développée au point de menacer celle de l'Hellade, sauf peut-être en ce qui touche la métallurgie *. Mais partout en Orient il se créa sous Alexandre et après lui de nouveaux centres manufacturiers, comme Rhodes, Alexandrie, Pergame et bien d'autres, qui accaparèrent une bonne partie de la clientèle des anciens. Il arriva en outre ceci qu'une foule d'artisans abandonnèrent la Grèce et allèrent se iîxer dans ces opulentes monarchies d'Afrique et d'Asie qui étaient une sorte de foyer d'appel pour quiconque voulait faire fortune ou chercher aventure. Ainsi l'activité industrielle se déplaça. Elle quitta les lieux
i. Ce traité date probablement de 335 av. J.-C.
Voir Dolammeat Démosthëne, XLIl
3. Comparer Démosthène, XXVII, 9, et Eschine, I, 97, En 354, Démosthène disait d'Athènes : 'Ev TajTt| /pijjjuiT' hvrtiv oXf-j-ou Btw jtpôî âreâiia; rij SXXaî dnerv jtdXiiî (XIV, 25).
i, Beloch, Grlech. GeschirtUe, II, p. 347.
5. Xénophon dit des exploitations minières du Laurîon *: 'Ev jxovuj toutoi Su èyo) o'Sa ïpï<uv oÙSÈ çBever oÙSriî Tofî Ê^uioxEuaCofiivoiî {Revenus, IV, 4)."
6. D'après Diodore (XVI, 8), Philippe lirait de ses mines un reveau net de 1 .000 talents par an (environ 6 millions de fr.). En 185, un de ses successeurs " metalla et vetera intermissa recoluit et nova multis locis instltuit. » (TiTE-LivB, XXXIX, 24], Cf. XLV, 18 : « Metalli quoque macedonict quod lugens vectigal erat. >•
36 LA main-d'œuvre INDUSTBIELLIi DANS l'aXCIENNE GRÈCE
OÙ elle s'était concentrée jusque-là, pour se porter sur les confins du monde grec et du monde à demi hellénisé, dressant en cet endroit une barrière que les produits helléniques ne franchissaient guère, que souvent même ils n'atteignaient pas. Les objets façonnés dans ces villes neuves ou transformées étaient toujours l'œuvre du génie grec ; mais ils ne provenaient pas de la Grèce proprement dite, et ce n'était pas la Grèce qu'ils enrichissaient. Gela est si vrai qu'au moment où brillait de tout son lustre l'industrie hellénistique, la vieille Grèce souffrait d'un double fléau qui trahissait sa décadence ; elle voyait d'une part sa population diminuer', et d'autre part elle était de plus en plus déchirée par les luttes des classes, acharnées à se disputer surtout la possession du sol, comme si le sol eût été désormais la source unique des fortunes ^,
I. Le (ait est certifié pour le II' siècle par un contemporain (Polybe, XXXVII, 4, 4).
% Voir mon livre sur La Propriété foncière en Grèce, p, 607-613.
OPINIONS DES GRECS SUR LE TRAVAIL
On croit volontiers que le travail, surtout le travail industriel, était fort peu estimé chez les Grecs, et qu'ils atTectaient de l'envisager comme une besogne d'esclave. Les auteurs anciens, en effet, nous offrent un grand nombre de textes dans ce sens-là. Mais il faut bien se garder de prendre toujours pour l'expression d'un sentiment général les affîrmations de quelques esprits d'élite. S'il est intéressant de noter ce que disent des gens de métier Platon et Aristote, il est encore préférable, du moins pour l'historien, de se demander quelles étaient à ce sujet les idées courantes. Le malheur est que cette étude n'est point facile, faute de renseignements positifs. Nous avons rarement les moyens de pénétrer les pensées véritables de la foule, parce que les écrivains ont négligé habituellement de nous les transmettre, ou nous les ont transmises en les altérant. Au contraire, la voix des philosophes et des moralistes de l'antiquité arrive directement jusqu'à nous, et comme elle parle avec clarté et avec autorité, elle a peu de peine à couvrir les bruits vagues et confus où se trahit obscurément l'opinion de la multitude.
Nous avons eu l'occasion de montrer qu'à l'époque homérique les hommes, même de la plus haute naissance, ne répugnaient nullement au travail manuel', Hésiode, lorsqu'il donne à son frère des conseils pour la conduite de la vie, insiste également sur la nécessité du travail. Il est vrai qu'il vise principalement les occupations agricoles, et que celles-ci parurent toujours aux Grecs plus nobles que les autres ; mais en proclamant que « le travail n'a rien de honteux », le poète n'établit aucune distinction entre les objets auxquels il s'applique^,
i. Voir ci-dessus, p. 17-19.
2. Hésiode, Travaux et Jours, 311 : 'EpTOv B'oùBïv oveiBoî, oEpïtij SI t'oïeiSoç. Il est curieux de remarquer les efforts que fait PJaton pour dénaturer le sens de cetle phrase {Charmide, 10).
Peu à pftu cependant des idées bien différentes tendirent à prévaloir. Il est naturel à l'homme de chercher à exploiter la force et l'adresse de ses semblables ; de là vient que l'esclavage est presque aussi ancien que l'humanité. On a vu la place qu'il tenait déjà dans la société homérique ' ; il se développa encore dans la suite, en raison des facilités de plus en plus grandes que l'on eut à se procurer des esclaves, et ainsi on s'accoutuma insensiblement à reg;arder comme servile toute besogne habituellement confiée à cette classe inférieure et dédaignée.
Ce sentiment se fit jour surtout dans les Etats qui connaissaient le servage. Qu'il ait été introduit en Grèce par la conquête dorienne, ou, selon une hypothèse plus plausible, par des causes multiples dont l'action fut plus lente et plus tardive ^, le servage détourna du travail tous ceux à qui les redevances de leurs serfs assuraient des ressources suffisantes. Le citoyen fut une sorte de rentier, sans inquiétude sur ses moyens d'existence. Il put vaquer librement à ses devoirs civiques et militaires, et il laissa à d'autres le soin de le nourrir, de le vêtir et de le loger.. A Sparte, cet état des mœurs fut sanctionné par la législation. « Ailleurs, dit Xénophon, chacun tâche de gagner de l'argent, par la culture du sol, par la navigation, par le commerce, ou même par un métier industriel. La loi Spartiate, au contraire, défend au citoyen de se livrer à un travail quelconque ^. » L'oisiveté passait dans cette république pour être la seule condition digne d'un homme libre *, et une vieille chanson prouve qu'en Crète le bonheur suprême consistait à être guerrier et à vivre uniquement du labeur de ses serfs ^.
La plupart des cités aristocratiques se rapprochèrent plus ou moins de cet idéal. L'Attique, sous le régime oligarchique, ignora le servage, tel que nous lapercevons en Laconie, en Crète, en Thessalie, c'est-à-dire comme une institution d"État. Mais les riches, maîtres de tout le sol, en confiaient l'exploitation à des
i. Voir p. 12-n.
Cf. La Propriété foncière en Grèce, p. 74-77 et
3. XÉNOPHON, Cûijti. des Laeédém., VII, 1-2 : 'Ev fùv Èifjtou tbIj SXijtn stiXtai icivtti xp1t«-«TECovtai Boov SiJvavwi- 6 [liv fip T^^PT^'i * ^^ vaimXijpEÎ, 5 6è (u.nopEtjE'roit, oi Sa xal iizà z£jySn -zpi^vxiu' iv SI îi] SnipiTj & AuKOÛpYOï tôt; |Ltv èXtueipoif TiSv â|ioî jrjiTijwTiaiiôï àjCEÏns [m;6£vo( aTtrEoflai.
4. Bapprocher le mot d'Hérondas dans les Moralia de Plutarque, I, p. 271 Didot ; 'Hp(ivB«î, 'Aflilvijaiy âXdïToj tivÔî ^P^tV "Pï'^îi ""p'"!' ^ uBôjieïoî, ixiXiuoEv EniSsï^ai aùtffl tov tIjï ÈXEuBEp^av Ux/jv Î]ttii6^ït«.
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espèces de métayers qui retenaient seulement le sixième de la récolte, et qui souvent tombaient dans la servitude, faute de pouvoir acquitter leur redevance '. A Thespies, c'était une honte d'apprendre un métier ou de s'occuper d'agriculture ^. Dans plusieurs républiques, la qualité de citoyen était incompatible avec l'exercice d'une profession mécanique ^. A Thèbes, les boutiquiers et les détaillants n'avaient accès aux magistratures que dix ans après qu'ils s'étaient retirés des affaires*. A Ëpidamne, tous les ouvriers étaient des esclaves d'État^, et le commerce extérieur était un service public''.
Quelques aristocraties se montrèrent, il est vrai, moins exclusives. Tel fut le cas de celle de Corinthe, Sauf durant la tyrannie des Cypsélides (637-580 av. J.-C), cette cité fut toujours gouvernée par l'oligarchie, une oligarchie très étroite avant cette période, une oligarchie tempérée dans la suite '. Or, ce qui domina chez elle de bonne heure, c'est le système mercantile. Corinthe fut en Grèce la cité industrielle et commerçante par excellence. Aussi le travail y était-il prisé plus peut-être que partout ailleurs. Elle comptait un très grand nombre d'esclaves*; mais cette classe n'avait pas le monopole de la production économique. Il existait à Corinthe beaucoup d'artisans libres, et un auteur véridique affirme qu'ils y étaient considérés^.
L'établissement de la tyrannie eut pour effet de rehausser dans tout le monde grec la condition des travailleurs. D'abord, ceux-ci bénéficièrent, au moins par contre-coup, de l'abaissement systématique de l'aristocratie'", désormais déchue de son ancienne prépondérance, et assujettie comme eux aux volontés d'un maître
i, AnisTOTE, Gouv. des Athén., 2. Cf. La propriété foncière en Grèce, p. 420-422.
2. AniSTOTE, Fragments (ïîose), p. 386 : Ilapà ©taitiiOaiu «LO^piiv ^v liyvttv
3. XÉN,, Econom., IV. 3 : 'Ev £y:«i('[i£¥ -cfilv icoXsiov, i^aXiTta Bi tv tmîî ÈintoXi- [lott 8oxoi<7aiî tTvai, oùS' tÇtirti tfflv niX-.tbiv oùSeïI pavaaaiià( xiyyai sp^âCeoflai.
4. Abistotb, Politique, III, 3, 4 : 'Ev 8i|6iii; Si vôpo( ^v rov Uxa îtffiv jati ii;£!lX'i[i*voï Tiîï àyopât [iii (lEi^yen àpz.'îî.
Voir chapitre VU
9. Héhodote, II, 167 : "Hmata SI Koptvflioi Svovtai loù; Ytifoxifya-i.
10. Les tyrans, dit Aristotc {Polit., VIII, 8, 7), ont pour principe to iwli- [lEÎvTOlf Yvupt|ioi;xaîS<iif6eipiiii XoiSpaxai fsvipi3( Atd fUYaBiiJiiv.
iO LA »AI»-d'|£DVBE 1NDI;STRIELLE DAIiS t'ANaENNE GRÈCE
absolu. Le régime nouveau paraît même avoir eu pour eux des complaisances toutes spéciales. Les tyrans ne se contentèrent pas de distribuer aux roturiers une partie des terres dont ils avaient dépouillé les nobles. Ils leur ouvrirent encore d'abondantes sources de gain par la colonisaiion, par L'extension du commerce, par le développement de l'industrie, par l'exécution des travaux d'utilité publique, et ils favorisèrent de la sorte l'accroissement de la richesse mobilière entre les mains de la classe inférieure. Dès lors, les gens de métier, tant ouvriers que patrons, occupèrent dans la société une place beaucoup plus grande qu'autrefois; ils en devinrent un des éléments essentiels; ils furent aussi nécessaires à l'btat qu'aux particuliers, et ils se relevèrent dans l'opinion en raison de leurs services et de leurs progrès. Plusieurs tyrans s'ingénièrent -même pour mettre le travail en honneur par l'obligation qu'ils imposèrent à tous de travailler ' ,
Cette tendance ne fit que s'accentuer dans les démocraties. Il y avait à Athènes une loi contre l'oisiveté. Quel qu'en soit l'auteur, Solon ou Pisistrate -, toujours est-il qu'elle demeura longtemps en vigueur, puisque Ljsias écrivit un plaidoyer pour un procès de ce genre au début du iv" siècle ■^, et que le philosophe Cléanthës fut traduit de ce chef en justice vers l'an 300 *. Elle visait non pas tous les citoyens indistinctement, mais ceux qui n'avaient pas des moyens réguliers d'existence. Elle voulait qu'ils gagnassent leur vie par un travail quelconque, sous peine d'amende, et, en cas de récidive, sous peine d'atimie. Elle laissait d'ailleurs à chacun la faculté de choisir la profession qu'il lui plaisait, et elle plaçait sur le même pied la culture du sol, l'industrie et le commerce^. Dans le même ordre d'idées, Solon décida que le fils ne serait pas tenu de nourrir son père, quand ce dernier aurait négligé de lui enseigner un métier, et on entendait par là un métier industriel''. Quelques-uns estimaient
Lysias, fr. 3S ; UocBAiE, VII
6. pLUTAUQUE, Solon, 22 : IIpo; tit Tifvat ÏTp(i|iE tobî (toXiïaî xa\ vi^i,ov îfpa- |ev u!cp Tp^^Etv tÔv natÉpB (li] GiSaf(i[ievov '^^'/y''!'' È^ravaYXE; [tij clvai. Cette loi lui fut suggérée par la nécessité de suppléer à la stérilité du sol de l'Altique. Voilà pourquoi Solon lafs Hyyait «Eiiofia Jtîpie'Siixt,
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peut-être que la précaution était bonne pour tout le monde, même pour les riches, personne n'étant à l'abri des revers de fortune ' ; mais la règle ne concernait évidemment que les pauvres.
Les aristocrates athéniens se plaignaient des égards qu'on avait pour les artisans, tout en avouant que beaucoup d'entre eux, par exemple ceux qui participaient aux constructions navales, étaient indispensables à la république". Mais Timmense majorité des citoyens était loin de s'associer à leurs critiques. Pour se rendre compte de l'opinion dominante, c'est à Thucydide qu'il faut s'adresser. Dans l'oraison funèbre qu'il prête à Périclès, et où il exprime des idées qui sans doute leur étaient communes à l'un et à l'autre, il déclare que nul ne songe à s'enquérir de la manière dont chacun pourvoit h ses besoins. La honte consiste non pas k être pauvre et à le paraître, mais à ne rien faire pour sortir de la pauvreté *. Une loi autorisait l'action en diffamation contre tout individu qui reprochait à un citoyen. sa profession, si modeste qu'elle fût*. Thucydide ne cite pas cette loi; mais assurément il l'approuve. 11 est d'avis que l'ouvrier le plus humble doit avoir part au gouvernement, qu'on peut veiller simultanément à ses intérêts privés et aux affaires de l'Etat, qu'il n'est pas nécessaire d'être riche et oisif pour se mêler de politique, et que souvent les gens de métier s'y entendent à merveille^. Ici, comme en toutes choses, les mœurs et les lois d'Athènes sont, à ses yeux, le contre-pied des mœurs et des lois de Sparte, et il n'hésite pas à s'en féliciter.
Les artisans n'avaient pas seulement le droit de siéger à l'assemblée du peuple* et d'y prendre la parole; ils y formaient la majorité. Si l'on en croit Xénophon, celle d'Athènes se composait principalement de foulons, de cordonniers, de charpentiers, de forcerons, de cultivateurs, de commerçants, de détaillants', et il résulte d'un texte d'Aristophane que les campagnards s'y
. i. ViTHUVE, préface du livre VI.
Platon, Prolagoras, 10 ; Eschine, I
7. XËNOPHON, Mémorables, III, 7, 6 ; ITorEpov toùj fvaf £lî ^ toÙî T:(ur6Îç ^ toÙî tixTovat ^ toâî ïaXxEt; ^ Toà; -(ciiipfoiit fl Toùç Èfino'pous ^ toù; êï tiJ à-jopS [itTafiaX- Xofiivouî... aio/iJïT]; 'Ek -j-ipTOÙ-uv Hiravriuvri JxxXiiari sjviuTiTït,
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trouvaient généralement en minorité ' , n Dans certaines démocraties, dit Platon, la classe la plus nombreuse et la plus influente à l'Assemblée est celle des artisans^. » Aristote regrette qu'à Athènes et dans les États analogues les réunions du peuple soient si fréquentes ; mais cet inconvénient lui parait inévitable dans une ville pleine d'ouvriers ', alors surtout qu'on y attire tout le monde à lecclésia par la promesse d'une indemnité de présence*. Cette réflexion est vraie également du "jury athénien, que le tirage au sort et l'allocation d'un jeton ouvraient largement aux derniers des citoyens '■'.
Toutes les fonctions publiques furent pendant quelque temps réservées aux propriétaires fonciers, et réparties entre eux, soit par le sort, soit par l'élection, d'après le chifl're de leur revenu brut en céréales, en vin ou en huile". Mais il arriva un moment Oïl l'on lit aussi entrer en ligne de compte la richesse mobilière. A cet effet, on établit qu'un talent de capital serait ceusé représenter un revenu de cinq cents mesures, qu'un demi-talent équivaudrait à un revenu de trois cents mesures, et qu'un cinquième de talent équivaudrait à un revenu de deux cents'. Dès lors il y eut concordance entre les différentes catégories de propriétaires ruraux et les différentes catégories d'industriels. Ceux qui possédaient moins de 1,000 drachmes restèrent exclus de toutes les magistratures et n'eurent accès qu'à l'assemblée et aux tribunaux. Les autres purent être archontes , stratèges, sénateurs, etc., quelle que fût l'origine «de leur fortune, et on alla jusqu'à les payer, pour leur ôler tout prétexte d'abstention *. En 403 av. J.-C, après la chute des Trente Tyrans, Phormisios imagina de concentrer tous les droits politiques entre les mains des agriculteurs ' ; mais ce projet n'eut point de suite , et plus
t. Aristophane, As», des femmes, 431 et suiv.
Aristote, Polit., VII
4. Le [iiSô; îxxXtjiiisiix'J; fut successivement porté de une à deux, puis & trois oboles. Il avait déjà atteint ce deraier chiffre en 393 (Ar:stophane, Aïï. des femmes, 295).
G. Le jj,o'iT6d( Sixaunx'j'î, institué par Pérîclès, était de trois oboles dès l'année 424 (Aristopii., Chevaliers, 2S5). Quelques-uns prétendent, dit Aristote, qu'il abaissa le niveau intellectuel du jury, xXijpo^j^EVuv èiuij^ïXûi; &il |i5XXoï t3ï Tu/rfvTùw ï tûv ixitixSn àv8piijtiiiv (Goav. des Athén., 27).
Ahistote, Gouv. des Athén
9. Il demandait tîjv ttaXittiav [1.7] njtoiv, iXkk toit yiiv I/du9i napaSoÛvai (Argu ment du XXXIV' discours de Lysias).
,yG00(^
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tard, quand la Macédoine introduisit à Athènes un régime censitaire, le cens fut déterminé par la richesse, et non par la richesse foncière'. La seule trace peut-être qui ait subsisté du privilège dont jouissaient jadis les propriétaires, c'est la règle qui voulait, dit-on, que tout stratège eût un fonds de" terre en Attique -. Mais le silence d'Aristote sur cette loi indique qu'elle était tombée en désuétude. Dès la fin du v" siècle, cette dignité fut conquise, sinon par les artisans, du moins par les chefs d'industrie''. Les conservateurs étaient fort scandalisés de cette innovation; mais ils n'en contestaient pas la légalité, et Aristote donne à penser qu'elle fut amplement justifiée par l'incapacité qu'avaient montrée précédemment beaucoup de stratèges de noble extraction*.
Tout ceci dénote un état d'opinion singulièrement favorable aux arts manuels, et à ceux qui les pratiquaient. Si les hommes bien nés, si les esprits raffinés éprouvaient pour eux quelque dédain ^, ce sentiment n'allait guère au delà de la répulsion qu'inspirent chez nous à la haute classe ces sortes de professions. Dans tous les cas, il ne dépassait pas le cercle étroit des gens qui se piquaient de ne pas ressembler à tout le monde. Lorsqu'on lit, non pas des pamphlets comme les comédies d'Aristophane ou l'écrit du Pseudo-Xénophon sur le Gouvernement des Athéniens , mais des documents impartiaux en cette matière, tels que les plaidoyers des orateurs attiques, on a l'impression que le travail industriel n'avait pour les contemporains rien d'humiliant ni de méprisable. Chacun parlait de son métier sans honte et sans embarras, et on ne remarque pas que Démosthène ait rougi, ou que ses adversaires lui aient jamais reproché d'être le fils d'un armurier. Le potier Euphronios, ayant voulu faire une offrande à Athèna, énonça dans sa dédicace son titre de
i. En 322, AntipBter tî|v ïtoXiTii'av [ittiotr.aev ir. ^ffi BtiftoupaTia; xai npoïiTafiv kjà TijiTJosw; î'viL TO î:oXitiu]j.a, lai Toù; [liv «nTUfi^vou; id<™ Bpa^iiffiv BiTyiXifuv xupiouî EÏvai TOû ;co).i-;i'j|ii[TOî «<t t^î 7_EipoTovias (DiODonE, XVIII, 18). Cassaiidre CD 318 réduisit le cens de moitié |XVII1, 74).
2. DiNARQuB, C. D^moilhine, 71 : Vt^v Jvtoj Spiuv xtxt^oBsi. D'après le conteste, il est douteus que ce fût là une prescription légale.
3. Élection comme stratèges d'Eucratès, marchand d'étoupes, en 432 , de Lysiclès, marchand do moutons, en 428, deCléoii, corroyeur, en 423, 434 et 423 (EuPOLia, H" Kock; Aristophane, Grenouilles, 727-733).
Platon, Gorgiat
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x£paiJ.E(J£, comme s'il en eût été très fier^. Le foulon Simon, le corroyeur Smikros, les potiers Mnésladès et Néarchos imitèrent son exemple-. On n'était nullement choqué de voir un cordonnier ou un forgeron représenté sur un bas-relief funéraire dans l'attitude d'un personnage héroïsé, et en même temps avec les insignes de sa profession 3. On accueillait avec bienveillance les industriels étrangers qui venaient se fixer à Athènes, et on ne croyait pas avilir la qualité de citoyen en la leur conférant*. Périclès se vantait d'avoir fourni à ses compatriotes du travail et des salaires en donnant une vive impulsion aux embellissements de la ville ^. Or il est évident qu'il n'aurait pas tenu ce langage, si cette politique avait heurté le sentiment public. On n'oubliera pas enfin que les artisans étaient placés sous le patronage spécial d'Héphaistos et d'Athèna, et qu'ils se glorifiaient de descendre de ces deux divinités *.
Les diverses professions n'étaient pas assimilées les unes aux autres. Il y en avait dans le nombre qui étaient réputées indignes de quiconque se respectait. D'après Athénée, Solon interdit aux honnêtes gens celle de parfumeur ' ; mais cette prohibition légale dut à la longue disparaître, puisque Eschine le philosophe ne dédaigna pas ce métier^. Le lexicographe PoUux cite encore tes bateliers, les tanneurs, les corroyeurs et les charcutiers''. Peut-être cette classification est-elle un peu arbitraire. Il semble en effet que l'auteur, pour certaines de ces industries, se soit trop docilement inspiré d'Aristophane, et qu'il ait attribué une portée trop générale aux injures que dans les Chevaliers le poète prodigue au fabricant de cuirs Cléon et à son rival le marchand de boudins. Sauf les métiers notoirement sordides ou infâmes, la plupart étaient plus ou moins estimés suivant le goût de chacun, et ce serait s'exposer à de graves erreurs que
i, CIA., IV, 1, p. 79, n° 363.
pLUTARQrjB, Périclè
6. Platon, Loi», XI, p. 920 D ; 'Hçolotou xal 'AÔTjvSi {epov to tÛv Br,|jiioup- ■j-Sï f^vo;. Ibid., p. 920 E ; 0;oÙî j:pofIvouî aÙTfiv.
7. Athénée, XIII, p. 612 A : Soî-iovoî toS ïo|jioasTO« oùS' initpliîovTo; âvSp! Toiaiîi]( npoSotaoflai ^iyyTfi,
8. Ibid., p. 611 F : Voir aussi l'individu pour lequel Hypéride écrivît le Plaidoyer contre Athénogène.
9. PoLLux, VI, 128. Il appelle ces métiers pîoi lif' o'î av tis ôvuBiafiii)].
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d'étendre à une industrie toute entière ce qui n'était souvent qu'un jugement individuel, ou de prendre trop au sérieux ce qui n'était parfois qu'une boutade.
Le public était loin de regarder du même œil les patrons riches et les ouvriers pauvres. Si les premiers, alors même qu'ils étaient de simples métèques, c'est-à-dire des étrangers domiciliés, réussissaient à se faire des amis jusque dans la haute société d'Athènes, comme l'armurier Képhalos dont il est question au début de la République de Platon', les seconds obtenaient tout au plus le degré de considération qu'ils atteignent chez nous. (]ette distinction est tellement conforme à la nature des choses qu'on la constate dans tous les temps et dans tous les pays, même dans ceux où la passion de l'égalité est le plus vive, et il n'en . résultait aucune défaveur pour le travail.
Je n'en veux pour preuve qu'un curieux entretien de Socrate dans les Mémorables de Xénophon*', Aristarchos se trouve momentanément sans ressources; ses terres sont aux mains de l'ennemi, ses maisons ne se louent pas, ses marchandises ne se vendent pas, et nul ne consent à prêter son aident. Or, plusieurs de ses parentes ont été obligées de se réfugier chez lui, et il est fort en peine pour les nourrir, Socrate, étonné de sa détresse, lui signale plusieurs industriels qui à ce moment même vivent dans l'aisance et s'enrichissent. Aristarchos répond que c'est parce qu'ils possèdent des esclaves, tandis que lui ne peut contraindre au travail les femmes qu'il a recueillies dans sa maison. « Gomment ! lui dit Socrate, parce que ces personnes sont libres et apparentées avec toi, tu penses qu'elles ne doivent rien faire que manger et dormir! Crois-tu donc que le bonheur consiste dans l'oisiveté, et qu'il est toujours préférable- de s'engourdir dans la paresse plutôt que de chercher à acquérir et à conserver tout ce qui est indispensable à la vie? Tu prétends que ces femmes savent confectionner des vêtements. Pourquoi ne tirentelles pas parti de leurs talents? Lesquels sont plus sages, ceux qui se condamnent à la fainéantise ou ceux qui se livrent à une occupation utile? Lesquels sont plus justes, ceux qui travaillent ou ceux qui, les bras croisés, rêvent aux moyens
1. Sa profession noua est indiquée par son fila Lysias (XII, 19).
2. Xénophon, Mémorables, II, 1. U est visible qu'Aristarchoa est un citoyen, et non pas un métèquu. On admet généralement que dans cet ouvrage Xénophon exprime plutôt ses idées personnelles que celles de
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de subsister? u Tout ce chapitre de Xénophon est le ( taire textuel du passage de l'oraison funèbre de Périclès que j'ai cité plus haut'. L'accord est ici complet entre le politique et le philosophe. Ils voient tous deux dans le travail, non pas un mal inévitable, mais un bien, et ils placent au-dessus de tout la vaillance de l'individu qui s'efforce d'échapper par son labeur aux embarras de la pauvreté ou de la gêne. Ce n'est point là une théorie en l'air, encore moins un paradoxe, qu'ils énoncent. Périclès dit formellement qu'il se contente de répéter ce que tout le monde pense à Athènes, et Socrate, en parlant de la sorte à Aristarchos, prêche un homme déjà à moitié converti ; tant ces idées étaient répandues dans la société !
Est-il maintenant à propos d'insister sur les jloctrines des philosophes, et de montrer combien elles s'écartent de l'opinion commune? Si ingénieuses, si profondes qu'elles soient, elles sont pour l'historien d'un médiocre profit. Fondées en grande partie sur une connaissance superficielle des institutions égyptiennes, sur une appréciation erronée des lois Spartiates, sur les préjugés surannés de l'aristocratie hellénique, elles n'offrent guère qu'un intérêt de curiosité, d'autant plus qu'elles n'eurent, à ce qu'il semble, dans la pratique qu'une très petite influence. Ce sont de pures spéculations qui sans doute séduisirent beaucoup d'esprits, mais dont l'action fut faible sur le public; elles ne sortirent guère de l'ordre des idées pour pénétrer dans l'ordre des faits, et dès lors nous sommes autorisés à ne pas nous y appesantir.
De tous les philosophes grecs, le seul peut-être qui ait préconisé le travail, c'est' Antisthène, le chef de l'école cynique, et il , est certain qu'il avait en vue le travail physique'. Les autres sont unanimes à professer qu'il n'y a pour l'homme libre, pour le citoyen, qu'un état convenable, l'oisiveté {àp-[ia) ou le loisir {aysX-fi)^. A leurs yeux, le travail a un double inconvénient : il
Voir p. 4t
2. DiOGËNE Laëbce, VI, 1, 2 : "On ô i:dvo; à-j-aftov ouvéotijos (AutisUiène) Bii ToiS [lEifsXou 'HpaxXÉou;.
3. Plutanjue prête à Thaïes cette parole : "Apiitov aùrfiJ Boxeîv oîxov èv u nXtiCTTijï &fuv Ti3 BEonoTJi oyoXiiv I^Eotiv (Banquet des Sept Sages, 12). Socrate disait 5ti (j à^ia iZù.f^ tiiî n-s^Bip-aq sari {Éuen, Ilisl. var., X, U. Cf. DioGÈNE, II, 3, 31). Platon estime par-dessus tout celui qui a été élevé èv IXîu6sp(? TE xii <r/_o).iî {Théétète, 25). Aristote. Polit. .V, 2, 4 : MSlXoy aipsTÔv To <r/oXi^uv TîSï «.Tfakiai. Héraclidb de Pont cité par Athûn^, XII, p. 512 B : To 6i r.ovitv So-jXbiv
,yGoog[c
OPINION DE8 GRECS 8CB LE TRAVAIL
atîaiblit le corps et enlève à l'âme toute son énergie ; de plus, il empêche l'individu de s'appliquer à son perfectionnement moral et d'acquérir Les qualités qui le rendent capable de remplir ses devoirs civiques'. Ils avouent qu'une société ne peut se passer d'industrie, et par conséquent d'artisans ; mais ces artisans, ils les relèguent au dernier degré de l'échelle sociale, et quand ils n'en font pas des esclaves, ils les excluent en bloc de la cité.
Le pythagoricien Hippodamos, par exemple, distingue dans la république trois catégories de personnes : la première, appelée tb ^suXeuTLJ'.sv, comprend ceux qui gouvernent; la seconde, To ém'usypov, est la classe des guerriers ; la troisième, tï ^âvauirsv, fournit aux autres leurs moyens d'existence. Les deux premières mènent seules une vie libre et indépendante ; la troisième, subdivisée eu trois parties, les agriculteurs, les artisans et les commerçants, travaille, produit et obéit ^.
Platon se prononce pour une organisation analogue, du moins dans son traité de la République, qui contient ses rêveries plutôt que ses idées. Partant de ce principe que nul ne fait bien plusieurs besognes dilférentes ■', il veut, lui aussi, qu'il y ait trois classes dans l'Etat, les magistrats, les guerriers et les travailleurs, les magistrats devant se recruter parmi les plus âgés et les plus sages des guerriers*. Les guerriers ne posséderont rien ^ ; le régime de la communauté s'étendra pour eux jusqu'aux femmes et aux enfants*'. Les laboureurs, les artisans, tous de condition libre, jouiront du droit de pi-opriété, et pourvoiront aux besoins de la société toute entière". L'hérédité des professions sera la règle. Néanmoins, les magistrats élèveront à la haute clas.se les meilleurs sujets de la classe inférieure, et rejetteront dans la basse classe ceux qui mériteront de déchoir ^ ; de
1. Platon, Répabl., VI, p. t95 D. 1 Tno Bà tcSv tt/vaiv tt >i«l BTitiioupYiSv (ôintip tÎ 9(tl[Uita XE),blSi|VTCii, oûtu xsî tà{ ^'fj^i tfuyxïxlaogjivoi te xst àTcoceSp-jp.- |uvoi Sià Ta; ^avotutrls; Tu^yàvouuiv. Xëndphon, Économ., IV, 2 et 3. Ahistote, Polit., V, 2, 1.
III, p
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la sorte, chacun occupera la place la plus conforme à ses aptitudes et à l'intérêt public.
Dans les Lois, Platon a le dessein d'esquisser le plan d'une cité non pas idéale, mais réelle, L'État qu'il y crée compte 5,040 citoyens, qui reçoivent tous \\n lot de terre, d'où ils tirent par le travail de leurs esclaves un revenu modeste '. Des précautions minutieuses sont prises pour que le nombre des citoyens et des lots demeure immuable. L'industrie est réduite au minimum; elle se borne à la fabrication des objets usuels. Il est interdit aux citoyens d'exercer «n métier quelconque. « Ils ont une tâcbe qui exige beaucoup d'étude, c'est de mettre et de conserver le bon ordre dans l'État; or une œuvre pareille n'est point de celles qu'on exécute à la bâte ~. » Toutes les professions inanuelles sont laissées aux métèques, et nul n'a le droit d'en cumuler deux & la fois^. Le corps des artisans se fractionne en treize parts. Une d'elles habite dans la ville, où elle est distribuée entre les douze quartiers ; les autres résident à la campagne. Les magistrats déterminent ia quantité d'ouvriers nécessaire à chaque canton rural, et les fixent aux endroits les plus commodes pour les cultivateurs*. Après un séjour de vingt ans, le métèque est obligé de quitter le pays avec tous ses biens 0. Ainsi, prépondérance du régime agricole, restriction systématique de l'industrie et du commerce, et par suite de la richesse mobilière , maintien aussi exact que possible de l'égalité sociale, exploitation du sol confiée à des espèces de serfs, métiers abandonnés aux étrangers établis dans la contrée, longs loisirs ménagés aux citoyens pour qu'ils puissent consacrer toute leur vie à l'acquisition et à la pratique de la vertu, tels sont les principaux traits de la conception platonicienne de l'État, Qu'il y ait là de nombreux emprunts faits aux législations positives des cités aristocratiques de la Grèce, notamment à celle de Sparte, c'est ce qui n'est point douteux. Mais la pensée primordiale appartient en propre au philosophe, et jure avec le spectacle qu'il avait sous les yeux, surtout à Athènes.
1. Lois, V, p. 737 et suiv.; VII, p. 806 D : rsoipYi'ai Bà JïBiBojisvoi BoWoi!
2. VllI, p. 846 D : Opûtov [liu Êniyiipiof ["iBei; ïutio tmï nipl ta 5)]|itoupj(i(à
. VIII, p, 847 A.
. VIII, p. 848 I . Vin, p. 8jO.
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Les doctrines politiques d'Aristote procèdent de la même inspiration. La qualité essentielle du citoyen doit être, d'après lui, la vertu ; mais on n'arrive à la vertu que par un apprentissage qui suppose une certaine liberté d'esprit. 11 faut donc que le citoyen s'abstienne de tous ces travaux pénibles et absorbants qui dépriment l'âme en même temps qu'ils fatiguent le corps 1. Kn soi, le travail n'est pas absolument condamnable. Ce qui avilit, c'est de travailler pour autrui en vue d'un salaire ou d'un profit matériel; une condition semblable ravale l'homme au niveau de l'esclave^. Il est visible dès lors que dans tout Étal sagement ordonné, le citoyen ne sera ni artisan ni marchand, car ce genre de vie est bas et contraire 6 la vertu ; il ne sera pas non plus agriculteur, car il a besoin de loisirs, tant pour s'élever à la vertu que pour s'acquitter de ses devoirs civiques ^; et comme la société ne peut vivre que par le concours de ces professions, ce sont les étrangers et les esclaves qui en seront chargés'. Ces principes toutefois comportent des exceptions plus ou moins graves, selon la nature du régime en vigueur. Dans une aristocratie, c'est-à-dire dans un État où les dignités sont attribuées au mérite et à la vertu, l'artisan et l'ouvrier seront privés des droits politiques. Dans une oligarchie censitaire, l'artisan, s'il est riche, aura accès aux magistratures, tandis que l'ouvrier pauvre n'y parviendra jamais. Dans une démocratie avancée, l'un et l'autre possédera forcément la plénitude des prérogatives du citoyen»; mais le signe d'un État bien réglé, c'est l'exclusion qui frappe à cet égard l'ensemble des artisans'^.
Cette hostilité des philosophes contre le travail industriel fut
AmsTOTB, Polil., V
2. Ibid., IV, i3, 5, et V, 2, 2. La seule différence, c'est que l'eBclave travaille pour une personne uDÎquc, au lieu que l'artisan travaille pour lo public (ill, 3, 3). Cf. Rhétorique, I, 9, 27 ; 'EXtuOéf-ou to (iJj npo; SXXov ï^v.
3. Polit., IV, 8, 2 : 'Ev lî] xaXXtntoi KoXirîuofdvii ndXti o3ti pâvauaov oSt'
à-fopaîov Beî Cijv -cttù; noXiioî plov (àfEwÎK y^P ° toioijioc p!ot xai npoî tijv àpEiiiv bnivavtiat), oûSi Siî -ftaip^QÙ; cTvsl toù; [léXXovTot Ï7{s6ai (Set Y'p oyoX^; xalnpo: tJjv ïivtoiv tiiî àpît>!t xaï Tipôî ti; npoiÇtlt Ti( icoXitix«().
IV
5. III, 3, 3-4 : 'Ev (liv tivi jcoXits(= tov pavauoov hia-^oXm elvai xoù lov 9^t« 7toXiT«t, Èv Tioi S'àBivaTov, oiov et ti't sortv ijv xiXoCaiv àpioioxpaTixiiï x«t Iv ii xai'
àptt^v ai Ti[j.ai SiEovTai xil xst' i^irvi * iv Si xaXi oXi-^apyiai; OiîTa [i.èv oùx IvBÉ-
-/na.1 tïvai noXitï]v (àjuo Tij*i];AiT6>ï yip fuixpiuv ai (liSt'jEii Tt3v àp/_£5v), pàvauaov 6' tv6i);^iTt<i' jc).ouToS(ti i-ip :coXXoi ifiiv tî/^vitSiv,
6. m, 3, 2 : 'H SE ^tXTiotJ] T-Skii ci itOLrjosi Pava-joov jtoXiniv,
XII. — GuuiiUD. — La maia-ilœavre
SO LA main-d'œuvre industrielle dans l'ancienne GRÈCE
toujours vivace en Grèce; on en trouve l'écho, nullement affaibli, jusque dans les écrits de Plutarque et de Lucien'. Mais ce préjugé ne pénétra profondément ni dans les mœurs ni dans les institutions. Le public, s'il connut ces belles théories, s'y montra réfractaire, et la classe inférieure n'en souffrit pas plus dans sa considération que dans ses intérêts. Elles n'empêchèrent ni les arts manuels de prospérer, ni les ouvriers de travailler, ni les patrons de s'enrichir. C'est tout au plus si elles fournirent aux aristocrates des arguments de plus à l'appui d'une opinion qui était traditionnelle chez eux. Elles n'eurent d'autre effet que de créer k l'usage des gens distingués ou prétendus tels une sorte de snobisme qui fut en somme peu contagieux, et qui n'entama guère le gros de la population.
1. Plutarque, An; aenigerendu sil reiftublica, i ; Piriclèi, 1 et 2 LuciEn, 1, 9;LXIX, 12.
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S'il était possible de dresser la liste des métiers qui existaient en Grèce à l'époque homérique et à l'époque de Démosthène, on trouverait que dans l'intervalle le nombre en a singulièrement augmenté. Nous avons constaté plus haut qu'à l'origine chaque ménage se suffisait presque à lui-m,ême. Depuis la mouture du blé jusqu'à la cuisson des aliments, depuis la toute des moutons jusqu'à la confection des vêtements, la plupart des travaux de la vie courante se faisaient dans l'intérieur de la maison par les soins du maître, de sa famille et de son personnel d'esclaves, et on ne s'adressait aux ouvriers du dehors que d'une Façon accidentelle '. En outre, les exigences individuelles étaient alors beaucoup moins compliquées que dans la suite, et par conséquent la simplicité des mœurs, telle qu'elle se manifeste surtout dans VOdyssée, s'accommodait fort bien d'un état assez primitif de l'industrie, d'autant plus que les objets de Iuxq venaient surtout de l'étranger.
Avec le temps, les choses changèrent. D'abord le travail domestique, sans disparaître complètement, diminua chaque jour d'importance, et il surgit, pour y suppléer, une foule de professions indépendantes. Ulysse se vantait jadis d'avoir fabriqué son lit nuptial^; s'il eût été contemporain de Périclès, il serait allé tout bonnement l'acheter chez im marchand de meubles. Homère nous représente un fils 'de Priam occupé à faire son char de guerre avec le bois qu'il a coupé dans la forêt*; ultérieurement, c'eût été là de sa part une excentricité. Hésiode estime que le devoir d'un propriétaire avisé est de profiter de
Odytiée, XXHÎ, iOO et suiv
3. Iliade, XXI, 37-38. Dès cette époque pourtant il y avait _des fabricants de chars (IV, 485),
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l'hiver pour construire ses chariots et ses charrues'; plus tard, on n'eut pas besoin de se donner cette peine, car les charrons ne manquaient pas^. Tandis qu'autrefois le blé était moulu et les étoffes tissées à domicile, il y eut du vivant de Xénophon des meuniers, des boulangers et des tailleurs''. Bref, à mesure qu'on avance dans l'histoire, on voit les métiers se détacher partiellement de la famille, et se mettre au service du public. 11 se produisit là un phénomène de dissociation, qui d'ailleurs ne fut point particulier à l'ordre économique ; car l'industrie s'émancipa de l'autorité familiale, en même temps que la famille patriarcale se disloquait. Pendant plusieurs générations, chacun de ces groupes forma une petite société, munie de tous les organes nécessaires à son existence. Mais peu à peu ils se restreignirent au point de comprendre seulement les éléments essentiels qui constituent chez nous la famille, et du même coup ils se débarrassèrent d'une bonne partie de leur besogne, si bien qu'il put se créer toute une classe d'artisans libres qui n'eurent avec eux que des relations d'affaires.
La division du travail ne s'arrêta pas là. On ne tarda pas à s'apercevoir que plus un individu se spécialisait, plus il devenait expert dans son métier. Or l'habileté technique était une qualité de plus en plus indispensable à l'ouvrier grec. Il avait à compter avec les progrès du goût et l'amour croissant du bien-être; il lui fallait en outre lutter contre la concurrence tant étrangère qu'indigène. Aussi remarque-t-on dans les villes industrielles du monde hellénique un effort constant pour perfectionner les procédés de fabrication, pour renouveler les modèles, pour s'approprier enfin les secrets d'autrui. Tout industriel qui s'endormait dans la routine perdait promptement ses débouchés '. Le seul moyen de conserver et d'étendre sa clientèle, c'était de produire vite et bien. Mais on ne pouvait, croyait-on. produire vite et bien qu'à la condition d'affecter chaque ouvrier à un emploi unique et de rétrécir le plus possible son champ d'activité. Vagabonder de métier en métier au gré de sa fantaisie, prétendre exécuter par
i. Hésiode, Travaux et Jours, 414 et suiv. II est vrai quo le poote prévoit ici le concours d'un cliarron de profession (430).
2. Blumneh, Technologie and Terminologie der Gewerbe und Kùnste bel Griechen und Rômer, II, p. 324.
XÉNOPHON, Mémorables, II
4. Voir par exemple Ra VET et CoLUGNON, //is(. delà céramique grecque.
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soi-même les opérations multiples que comporte une profession, c'était risquer de tout gâcher.
Cette idée est une de celles que Platon développe avec le plus de complaisance. Dans la République, après avoir rappelé que les besoins primordiaux de l'homme sont la nourriture, le logement et le vêtement, il dit que la société la plus rudimentaire se compose forcément d'un laboureur, d'un maçon, d'un tisserand et d'un cordonnier; puis il ajoute : « Faut-il que chacun fasse pour tous les autres le métier qui lui est propre, que le laboureur, par exemple, pourvoie à l'alimentation de quatre personnes, ou bien que, sans songer aux autres, il consacre la quatrième partie de son temps à chercher de quoi vivre, et le reste à bâtir sa maison, à fabriquer ses habits et ses souliers? — Il me semble que la première méthode serait plus avantageuse pour lui. — Je n'en suis point étonné, car je réfléchis que nous ne naissons pas tous avec les mêmes talents, et que l'un a plus d'aptitudes pour une chose, l'autre pour une autre. Qu'en penses-tu? — Je suis de ton avis. — Tout irait-il mieux, si chacun cumulait plusieurs métiers ou s'il se bornait au sien? — S'il se bornait au sien... — On fait plus de choses, on les fait mieux et plus aisément, lorsqu'on s'enferme dans sa tâche particulière ' . » En vertu de ce principe il énonce dans ses Lois la règle suivante : « Qu'aucun ouvrier du fer ne travaille le bois; qu'aucun ouvrier du bois n'ait sou.s ses ordres des ouvriers du fer; que nul ne pratique qu'un seul métier, d'où il tirera sa subsistance - ». Il est probable que dans la pensée de Platon ce n'était pas assez d'une division si sommaire des arts manuels. Quand on voit avec quel soin minutieux il distingue dans le Politique les diverses branches d'une même industrie, comme celle du tissage'', on devine sans peine qu'à ses yeux tout métier est un ensemble très complexe auquel doivent collaborer plusieurs catégories d'ouvriers.
La réalité répondait pleinement à cette théorie. « Dans les petites villes, dit Xénophon, ce sont les mêmes individus qui font les lits, les portes, les charrues, les tables et souvent les maisons, trop heureux quand ils trouvent assez de clients pour les occuper! Au contraire, dans les grandes villes, où une foule de gens ont
i. Platon, Râpubl., H, p. 369-370.
2, Loit, VIII^ p. 8i6 E : Mt^Beiî yaXxEÛwv î^ TexTaiv^aflw, iijjB' lî TExtaivd-
(Hvo( fokutuivx'ov SXXiuv É;:i[iEX£i<rfliu [aSXIov, Jj ti]! «ûtoO té/uih , àXX' sî; jiîav
îxâoTOi TlyyjiV Iv 7;o').ei xextii[j.Évo; àno ta^Tij; àfta xai ta ^iiv xTciaOu).
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les mêmes besoins, un seul métier suffit pour vous nourrir. Quelquefois même on n'en exerce qu'une partie : l'un fait des chaussures d'homme, l'autre des chaussures de femme; l'un vit exclusivement de la couture des souliers, l'autre de la coupe du cuir; l'un taille les tuniques, l'autre se contente d'en ajuster les différentes pièces. Or un ouvrier qui se réduit à un ouvrage restreint finit nécessairement par y exceller', » D'après ce témoignage, la division du travail n'était pas partout poussée aussi loin. Il était naturel que dans un pays agricole le foi^eron du village se chai^eât de tout le travail du fer, et le menuisier de ' tout le travail du bois, Sous peine de demeurer la plupart du temps inactifs. Tel était peut-être le cas de l'Elide ', de l'Arcadie 3 et des dèmes les plus reculés de l'Attique*. Par contre, l'abondance de la clientèle attirait dans les villes une multitude d'ouvriers, et ceux-ci pouvaient, sans crainte de chômage, se partager une besogne qu'à la campagne chacun ^fardait toute entière pour soi.
Quelques exemples nous permettront d'apprécier quels étaient en cette matière les usages des Grecs.
Le mot jj.iYîipoî, cuisinier, paraît dériver de [taviç. |jtâÇa, galette de farine, ou de liânou, pétrir. C'est donc que l'art culinaire s'étendait d'abord à tous les aliments, y compris le pain s. Un premier démembrement en détacha la meunerie et le boulangerie. Dans certaines maisons, on continua de moudre le grain et de fabri-
1. Xénophon, Cyropédie, VIII, 2, 5 : 'Ev tœÎî [iixpaî; jtdXiaiv oi aûio! jcoioBoi xXivTiv, fliipiv, Spotfoy, TpaiteÇau, noXXixi^ 6' & aùrot oûtoç xa.i o!xoBo;«x, xii àyaicS,
flï xaî 0ÛT0I4 iwivoùî aÙTOï tpifn JfYiSo'taî Xa[iÉ«vi] 'Ev 61 taîf [iOfâXaif icdlint
Stà là noXXoùt ixiorau Sitirfiai ipxiC xii ^.h ixiari^ "^^X^l ''^ ^° Tp^^EaSai, noXXixtf SI dûs' ôXt] [i.(a, iXX' !iizoS^\iaTa izoïiï & jùv âvSpEîs, & Si yuvaixtîa, lori Sï Ev6a xal l7:oSjî[J.aia b ^it vtupopfafcBv (idvûv tpiçitai, 6 El TfOlaiv, à 61 f^-^Siiai \i6vot ooïTijiviov, 6 Gi fe toiItwv oùBlv noiSv, àXkà CTuvriSeiî TaOta. 'Av^yxi ouv tov Iv ppayuTiiTij) BiatplËovta îffio toïtoï xal SpiTta SujviYxîOai toOto noiiïv.
2. Polybe, parlant des paysans de l'Ëlide, dit que le gouvernement Teillait à ce que m te Sixaiov aÛToî; ini tÔhou GiE^â-p^Tai xn! Tùiv icpô; ^iiutiMit Xptiai iiTiBlv iXXEÎm) (IV, 73, 8).
3. Pendant longtemps le trait caractéristique de l'Arcadie lut la dispersion de la population dans les villages (Cf. Gilbert, Handbach d. gr, Slaatsatt., II, p. 124-129).
i. Une statistique dressée par Clerc {Le> métèque» athénien», p. 450-456} confirme qu'il y avait beaucoup moins d'arlisans dans les dèmes ruraux que dans les dèmes urbains ou voisins de la ville.
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quer le pain chez soi ' ; mais il y eut également des meiviiers et des boulangers qui travaillaient pour tout le monde. D'ordinaire ces deux professions étaient séparées^, et on évitait autant que possible de les réunir l'une à l'autre ^. La pâtisserie ne fut longtemps que l'accessoire de la boulangerie; elle ne se constitua à part que vers l'époque romaine*. Néanmoins, un poète de la comédie moyenne nous montre que dès le iv* .«iiècle avant notre ère elle tendait à s'isoler =*. Quant k la cuisine, elle réclama un personnel de plus en plus varié. Au-dessous du chef, on distinguait parfois « l'jij/sxsLs; qui hachait les condiments, allumait et soufflait le feu, le Tp3X£!;àKS'.é; qui arrangeait la table, lavait la vaisselle et remplissait les coupes, le Swnovo; ou à-(opâirzT,^ qui allait au marché. Dans un dîner d'apparat, on ne compte pas moins de douze cuisiniers employés aux préparatifs du festin ^. » li semble même que tout cuisinier en renom cherchât p se créer une spécialité ; ainsi Agis de Rhodes était sans rival pour les fritures de poisson, Aphthonétos pour les boudins, Euthynos pour la purée de lentilles, Lamprias pour les ragoûts noirs '.
La laine traversait, pour se transformer en tissus et en vêtements, une série d'opérations dont chacune donnait lieu k une profession déterminée. Quand elle était encore en suint, les ip'.oaXùTai la lavaient avec une eau savonneuse *, puis le Çâyti;; ou la Çâvtpia l'épluchait, la peignait^, et alors elle était en. état d'être filée, à moins qu'on l'envoyât préalablement chez le teinturier. Le soin de filer regardait surtout les femmes '". Il n'en était pas de même du tissage, qui, sans exclure les femmes, incombait de préférence aux hommes". L'étoffe arrivait ensuite au foulon. Là ellesubis-
BlChneh, I, p
H. 'Y<piivtTi! (Platon, Cralyle, 8, Phédon, 37), iyàvTpia (Pollui, VII, 33),, 4uv'j<fiivo;i7iii (Mixnis, p. 210 de Bekker).
sait plusieurs apprêts ; on la piétinait dans un mélange d'argile, de potasse et d'urine ; on la battait, on l'étirait, on la cardait, on la tondait, et on la mettait sous presse *. Faut-il croire que tous les ouvriers d'un même atelier passaient successivement d'un travail à l'autre? C'est probable, si l'on réfléchit qu'il n'existe pas en grec de termes distincts pour les désigner, et qu'ils s'appelaient Yvaçsîî-
Vu la simplicité habituelle du costume, j'imagine que les tailleurs et les couturières n'étaient pas embarrassés pour confectionner à volonté des tuniques ou des manteaux d'homme et de femme. Pourtant ici encore reparaît le principe de la division du travail, qui régissait l'industrie de l'alimentation. A Athènes, par exemple, tel individu ne faisait que des chlamydes, et tel autre des chlanides, A Mégare, presque toute ta population vivait de la fabrication des exomides, vêtements communs que portaient les esclaves et les gens du peuple". A Pellène en Achaïe, celle des manteaux pelucheux devait occuper un grand nombre de bras 3. On sait enfin la vogue qu'avaient dans toute la Grèce les chlanides de Milet^ et les robes transparentes d'Amorgos''.
La plupart des industries helléniques présentent un phénomène analogue. Si l'on prend, par exemple, le travail du cuir, on constate qu'il englobait les métiers de tanneur, de corroyeur, de bourrelier, de cordonnier, de savetier^, et une réflexion de Xénophon, que j'ai déjà citée, prouve que celui de cordonnier se ramifiait au moins en deux branches^. Dans les premiers temps, le x£pa[j,£(j; fabriquait tous les objets en terre cuite, les statuettes aussi bien que les vases*. Au v^ et au iv* siècles il n'en était plus ainsi. Il y avait alors des ouvriers qui, sous le nom de
i. HiPPOCRATE, De diaeta, I, 14 : Kat o! fvaçist tojÙto Bianpijaïrovtai, IoxtÎ- Çouai, x'kToumv, Ëlxouoi, Xu|ji,«ivo]AÉVot iiryapoTîpa r-oitaHai, itcipovreî tœ inipiyovxn x<d jtapanXkovTEi (Bltimner lit : napojiiJïovTl;) xaXXtoi r.o^toSii. BliIhher, 1, p. 157 et suiv. Cf. Marquardt, Vie privée des Romains, 11, p, 164-165 (tr.ifr.).
2. Xénophon, Mémor., II, 7, 6 : Aiiti^a; a KoU^uxifi: ànà j^XajiuSoupYÎa;, Uhiov 8' inô -/XanSonoiiaç, Mifapttov B' oi nXeîaroi hà èïojjj,i6oJroiiii( SmtpifovTai.
3. PoLLui, VII, 67 : Al Se xsl).iivixai yXoivai r\aav sùScJnifioi. Schol. de PiNDABE, X, 83 ; na^EK tjiaTia Èv n£X).iivi] ^Yvaça.
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coroplastes, ne modelaient que la fi^re humaine ou animale ^ ; d'autres faisaient des lampes', d'autres enfin dea briques et des tuiles^; quant aux potiers, ils se subdivisaient à leur tour d'après la nature des vases qu'ils façonnaient, et on distinguait parmi eux le KaSsitoiiç *,' le xuSuvoicsii; *, le xoTpeûî *, le ÀYixuSs-ciiî ^, réxiîujtiTeKsiîî ", etc. J'ajoute cpie l'auteur du vase ne se chargeait pas toujours de le décorer; souvent il avait ud peintre pour collaborateur s. Le travail du bois, jadis accaparé tout entier par le -c^xtuv '", se répartit ensuite entre plusieurs corps de métier, puisque, pour la seule industrie du mobilier, les documents nous signalent des fabricants de lits^', de sièges'* et de coffres '^, qui avaient chez eux des menuisiers et dea ornemanistes habiles à incruster l'ivoire'*. 11 n'était pas interdit à un armurier de jeter sur le marché des armes de tout genre ; mais ce n'était guère l'usage. Ceux que nous connaissons, si riches qu'ils soient, préfèrent s'en tenir à un article unique. Képhalos, avec ses cent vingt eaclaves, ne faisait que des boucliers '^. De même le banquier Pasion'^ et un client anonyme de Lysias'^. Le père de Démosthène, bien qu'il fut un assez gros industriel, du moins pour Athènes, ne faisait que des glaives, peut-être même des lames de glaive, car il avait des manches parmi ses approvisionnements '^, D'autres faisaient des casques '", des aigrettes ™, des
1. Etyuolocicuh magnum, Koponl^9Tii;, i ta ïûa BianXaTKuv où Y>p [uSvav xoûpou; ij xijpa; i|i.o(a; rXcÎttei, àXXà r.av 'ZSioi.
2. A-r/yoïzoxéi (Aoistophane, Paûc, 690 ; Athénée, XI, p. 474 D).
3. nXiveeuTïiî. jiXiveoupTriî, i:l.veouXxo'î [Platon, Théétète, 4 ; Pollux, VII, 163).
Ibid
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cuirasses^, des épées-, des piques 3, des traits ou des arcs*. Il n'est pas jusqu'aux luthiers qui ne trouvassent pas plus avantageux de produire soit des instruments à corde, soit des instruments à vent''.
Nous sommes suffisamment renseignés sur l'industrie du bâtiment par les comptes de dépenses que nous ont conservés les inscriptions ; nous y pouvons voir de près ce qu'était un chantier grec.
Dans un compte relatif à la toiture d'un temple athénien, nous apercevons un scieur, des charpentiers, un peintre et des individus qui fixent au comble des moulures en bois préparées par d'autres *". Sur un document épigraphique qui concerne l'Érechthéion, on relève des noms de tailleurs de pierres qui travaillent à la cannelure des colonnes, de marbriers qui sculptent les rosaces du plafond après en avoir fait la maquette en cire, de peintres à l'encaustique, de doreurs, de scieurs, de charpentiers qui posent les toitures, qui dressent et abattent les échafaudages'. On remarquera que tous ces ouvriers sont toujours affectés à la même tâche. II n'est dérogé que deux ou trois fois à cette règle. Ainsi Gérys est classé tantôt parmi les tailleurs de pierres, tantôt parmi les charpentiers^. Mikion et Komon sont appelés soit téxtoveç, soit ÇuXcupY*^ "^^ T^^ "'^ "^^ d'anormal; mais le second taille des chevrons et mure des entre colonnements ^, Enfin le marbrier Manis remplit parfois l'office de charpentier"'.
Voici comment on procédait à Délos en 279. Au temple d'Apollon, ce fut le maçon Nikon qui nivela l'assise supérieure
t. XÉNOPHOK, Mémor., III, 10, 9.
PoLLUï, VU
5. AufojtouSt (Platon, Euthydème. 17, Cratyle, 10). ailXo;coi<!( (Platon, Républ, III, p. 399 D; Aristote, Polit,, Kl, 2, 11). Noter pourtant que le Xupojcotijf du poète comique Anaxilas fabrique toute espèce d'instruments (fr. 15Koek).
6. CIA, IV, 1, p. 78; Chotsy, Études épigrapkiques »ur Varchileclare grecque, p, 105-112.
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du mur où devait s'appuyer le plafond ; mais ce fut le charpentier Ditiokratès tpii disposa sur cette assise une planchette destinée à recevoir l'extrémité des traverses*. Il fallut refaire les deux battants de la porte du Propylée, brisés par la chute du pilier en pierre qui les soutenait. La porte fut refaite naturellement par un charpentier ; mais le pilier fut relevé par le maçon à l'aide d'une grue ou d'un treuil, que d'autres individus eurent à transporter, à dresser et à démonter. On eut recours en outre au charpentier pour certaines réparations que réclamait la machine ^. Ailleurs ie même maçon descella les vieilles poutres du toit fixées dans le mur et y encastra les nouvelles *. Les caissons qui ornaient le plafond du temple d'Apollon furent l'œuvre de deux menuisiers*. Antidotos peignit et dora le.s lis et les rosaces du temple d'AscIépios ^. Enfin des tailleurs de pierres étaient attachés en permanence au service de l'administration, et un foi^eroii aiguisait leurs outils^. Une inscription d"ïpidaure énumère les nombreuses professions qui concoururent à l'érection du temple en 380-375. Ce sont des tailleurs de pierres, des maçons, des ravaleurs, des tuiliers, des couvreurs, des charpentiers, des menuisiers, des ornemanistes, des doreurs, des orfèvres, des sculpteurs'. Il est rare que ces artisans sortent de
1. MiCHBL, 'J9i, 1. 49 : Tov ftpSvov toS ïiiù ToŒ 'AicoWo.vot ÈmxdiJiavTi
Nîxiov. , i£ivoïpâi-i tijv tmviav inl tov flpîvov To3 vtù ijtiBsvTi. Cf. BCII, XIV,
2. L. 66 : ToS npoxjXoî riî ftipaj ri; Tjvrp iBeioa; xirauxï-jaaaai xai ÈmuTijuaiii
TŒ (hlpetpa 'A[AEivoïixiiji ital 0£oBtJ[i.u>i. L. 68 : Tov xiova xoC nposùXou tôji
:c£(j((vTa, JUfiî Sii là SùpïTpa în^Mv, rârct inijoii, |i,ia6(ijT0Îî tTjii |iJi-/_iiv)]v JÎEvi-ptaai xal atijoaoï. L. 69 ; ®!oBii|juoi Tsxrovi TijiJ, jJ.iix,"^'!^ ènKJxtuâïovTi. L. 70 : Nîjkovi
a«t tffii uiOi ip-)-aoa|j;ÉvO(î èjci toO xiovot MtaOuTotî auvâpaot lOYxiova MiiiOutoîî
Tti[A y.>|/_avijv xii6eloÛ(it x«l ànivl-^xaii. Cf. BCH, XIV, p. 414-475. CoDtrairemeDt à l'opinion d'Homolle, je crois que le pilier était en pierre, et non en boia. J'en vois la preuve dans ce fait que seul le maçon y travaille.
3. Ibid., L. SI : ToS FIupivo-j xà; napaSTiSs; apxixa! là; SoxoBifxa; i'fXitp^'jai
xal ràXiv xaflappioii ipToXiSuciav Nixuv xat ' Af i«to>l3.j-î . Cf. BCtl, XIV,
4. Ihid., L. 4S : Iloiiïoxt çàiva; SfxanfvTE "np-pXiiSijaav 4>av^a;... xal IlEiiii- ÊouXo4. Cf. p. 467.
5. Ibid.,. L. 72 : Ti{; opof^; ti Kpîva XEUxiûiiavTt xat tb; xaXyo; ypumûoavxt.
6. Ibid., L. 83 : ToÎî XifloupYorf. L. 106 : ieÇJou ôïivovti ti'oiB^'pia toîî X.Bou- PYotî. Cf. p. 481.
7. Gaïvadias, Fouilles d'Épidaare, a" 241 (Michel, 584). Defrasse et Lechat, Épidaure, ch. III. Les individus mentionnés dans ee'document sont des entrepreneurs; mais la plupart sont aussi des ouvriers ou de petits tâcherons.
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leur domaine propre pour empiéter sur celui du voisin ; on en rencontre pourtant quelques exemples. Tels sont Aristaeos qui successivement enduit une porte de poix, place les tuiles d'un toit, grave des lettres, et bâtit un petit édifice', Sotaepos,qui fournit des clous, de l'orme, du bois de lotus, du buis et de l'ivoire^, Lykios, qui fournit du sapin et taille des pierres'', Euterpidas, qui taille aussi des pierres, et coupe des solives'. Encore convient-il de noter que Sotaeros semble être un simple commerçant, que Lykios n'est pas charpentier, mais marchand de bois brut, et que si Euterpidas n'est qu'industriel, c'est, comme Lykios, un entrepreneur riche qui, sans travailler de ses mains, peut avoir groupé sous sa direction des équipes d'ouvriers différentes.
Platon, dans ses Lois, interdit le cumul des métiers, sous prétexte que « nul ne réunit en soi les talents nécessaires pour exceller dons deux arts k la fois *. » Mais cette conception lui est personnelle. 11 était, en effet, assez fréquent qu'un individu exploitât simultanément deux industries. C'était le cas du père de Démosthène, qui fabriquait des lits et des armes^, de Conon, qui était passementier et droguiste', d'Anytos, qui était tanneur et cordonnier*. Mais la réunion, dans leurs ateliers, de deux industries distinctes n'empêchait pas leurs ouvriers de se spécialiser. Ainsi, chez Déniosthène, les esclaves armuriers n'avaient rien de commun avec les ébénistes. Il y avait encore des artisans libres qui prattquaient des métiers plus ou moins similaires, '. ceux de boucher et de cuisinier", ou, dans un ordre
1 . L'. 2S& : rii^aiaioi 'Apiataiiui Oupâv. L. 277 : 'Apmatu» Bijpa; nuKuimoi xtil ntuSï iafoy_Œç. L. 280 : 'ApioiatOî îIeto TÔmIomov to «pajimô Jiip«[io xipajJJÛoai. L. 289 : 'Apiorafwi xEpaj«i<itoî tÔ vaô. L. 292 : 'Apioxafioi ypafuiTOJV Êuxonâf. ■L. 300 : 'Apiutaion 67)9aup5 IpYiain;.
2. L. 43 : Soitaipo; ikiTo âloi xai -/oivina;. L. 44 : SuiTaîpo; eIeto r.ù.éay xal XuiTOv xat izi^oi. L. 64 : Suitutpoï t^Xero èXlçnvia napÉysv.
3. L. 25 : Aixio; jjXfto tâç îXitaç r.xpoyiv [pour 4.390 dr.). L. 5 : A. ^Xtio IsTOfifav Ta;iîv xat àïa^îv (6.300 dr. au moins].
4. L. 14 : Ei^cipfciSoî ^Xeto laTo;j.(av xai à-j<^yàv {6.167 dr.). L. 234 : B. sîXito (npfunipoiv ijciKoKtiv (48 dr.).
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d'idées beaucoup plus relevé, ceux d'architecte et d'ingénieur'. Les artistes eux-mêmes, que l'opinion confondait généralement avec les artisans, imitaient leur exemple, et nous en connaissons qui ont été en même temps peintres et sculpteurs. Il est enfin probable que plus d'un patron obligeait ses esclaves à étendre leur activité au delà du cercle normal de leurs aptitudes, ne fût-ce que pour les occuper -,
Néanmoins, de l'ensemble des faits que j'ai signalés, se dégage cette conclusion que la division du travail était ta règle, et qu'on ne s'en écartait que par exception. Ce n'est pas assurément qu'on en fût arrivé au point où nous en sommes aujourd'hui. Les machines, en développant dans des proportions inouïes la grande industrie et en réduisant de plus en plus l'initiative de l'ouvrier, nous permettent de décomposer chaque profession en une série d'opérations indépendantes, qui toutes peuvent être confiées à des spécialistes. Il n'en était pas de même en Grèce, où l'outillage ne cessa jamais d'être fort rudimentaire. Sans doute, les monuments tîgurés nous représentent parfois des ateliers où la besogne paraît excessivement morcelée-'; mais l'ouvrier qui dans ces petites scènes est en train d'exécuter une tâche n'est pas nécessairement voué à celle-là, et rien ne prouve que dans un moment il ne passera pas à une autre. Les textes sont à cet égard plus instructifs que les documents archéologiques; mais eux aussi ils laissent quelque peu notre curiosité en suspens. Démosthène nous apprend que chez son père certains esclaves ne faisaient que des lits; il ne nous dit pas si chaque esclave faisait à lui seul toutes les parties d'un même lit. Le problème que nous étudions dans ce chapitre ne comporte donc, comme il arrive souvent en histoire ancienne, qu'une solution approximative. Nous constatons bien en gros que le travail industriel était fort divisé ; mais nous ignorons dans quelle mesure exacte il l'était.
i. Strabon, I, p. 54.
2, Démocrite combattait cette tendance. Ofwrjoi, disait-il, ij [lÉpEoi tofl 5Kiîïi04 /pfl, iXXoi r.pii àXXô {Fragments des philotophea grecs de Mullach, 1, p. 333).'
3. Voir par exemple B aum eistbr, Z)enA:mà/er rfes klasgiscken Allerlhums, I, p. 253, 50fi; III, p, 1582, (803, 1992. . .
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Le travail domestique eut toujours en Grèce une' extension considérable. Longtemps après la dissolution des familles patriarcales, c'est-à-dire de ces petites sociétés qui primitivement pourvoyaient elles-mêmes è tous leurs besoins, on continua de faire à l'intérieur du ménage une foule de besognes qui cliez nous par exemple en sont généralement séparées, et quoiqii'on recourût de plus en plus aux marchands et aux ouvriers du dehors, l'activité du personnel de ta maison ne cessa jamais de s'étendre à des objets très divers.
Il y avait partout des meuniers et des boulangers, et pourtant il n'était pas rare qu'on fabriquât à domicile sa farine et son pain. Plusieurs textes nous montrent des esclaves de l'un et l'autre sexe tournant la meule exclusivement pour leur maître '. Une peinture de vase nous représente une femme occupée à écraser le grain dans un mortier'. Cet Ischomachos qai, aux yeux de Xénopbon, est le type du parfait Athénien, possède tout l'outillage de la boulangerie, et sa femme veille à ce que ce travail s'exécute bien 3. Pbocion mangeait le pain que la sienne avait pétri*. Théophraste signale un individu qui broie avec sa servante le blé destiné à le nourrir^, et Aristophane, pour indiquer que les Athéniennes n'ont pas dérogé à teurs habitudes traditionnelles, dit « qu'elles font des gâteaux comme jadis *. »
L'industrie de l'habillement tenait aussi une grande place
1. Lybias, r, 18 ; Démosthène, XLV, 33 ; Héhondab, VI, 81-84.
Xénophon, Economique, IX, 7 ; X
.4. Plutahque, Phocion, 18 : Tijv yuvaîxo [mÎitoukiv.
5. Théophraste, Caract,, 4 : 'AXioat |mt' aàr^î (la boulangère) toî( IvSov nSoi xai aÛTcB ti iniTiiSEia.
6. Aristophane, Ass. dea femmes, 223 : Ilittouai tout nXwtoûvTOî ûwnip Jiai
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dans la maison. La plupart des opérations qui s'y rattachent, depuis le lavage de la laine en suint jusqu'à la couture, avaient lieu sous la direction de la maîtresse du logis, et avec sa participation', La jeune fille y était initiée de bonue heure par sa mère, et plus tard, après son mariage, c'était là sa principale tâche, sauf à Sparte, où l'on estimait qu'une vie sédentaire empêchait les femmes de produire des enfants vigoureux ^. Ce n'étaient pas seulement les pauvres qui se livraient par économie à ces travaux. Les riches y employaient également leurs esclaves, si bien qu'à chaque ménage se trouvait annexé un atelier de fileuses, de tisseuses et de couturières, d'où sortaient les vêtements de la famille et des serviteurs ■'.
La persistance de cet usage s'explique en partie par la simplicité du costume hellénique. L'art de la confection était alors rudimentaire, et il n'était pas nécessaire d'être bien adroit pour tailler un chiton ou un ;bimation d'homme ou de femme. Chacun s'habillait, pour ainsi dire, à sa fantaisie, non pas en s' emprisonnant dans une robe, une [tunique, ou un manteau étroitement ajustés, mais plutôt en drapant l'étoffe autour de son corps, et en lui donnant la forme qu'il lui plaisait, à l'aide de quelques agrafes et de quelques points de couture. A l'origine, les tissus étaient décorés de riches broderies en couleur, selon la mode orientale. Les Grecs les demandaient volontiers à l'étranger ; mais souvent aussi ils les faisaient fabriquer chez eux par des esclaves achetés en Syrie, en Lydie, en Perse, ou parleurs esclaves ordinaires, quand elles avaient acquis une habileté suffisante. Au V* et au iV siècles les goûts changèrent. Par réaction contre les mœurs asiatiques, par imitation des coutumes doriennes, peut-être enfin par suite du progrès des idées démocratiques, on en vint à préférer les étofTes unies, soit blanches, soit teintes, et dès lors il fut très facile de les tisser chez soi. Après Alexandre, la mode ancienne reprit une certaine faveur; ou s'engoua de nouveau des vêtements bigarrés et luxueusement
1. BlUmneb, I, p. 119et 3S7; DicUonn. des Anliq.. I, fig. 998.
2. Platon, Lois, VII, p, 806 A; Xénopiion, Gouverneinenl den Lacédémoniens, I, 3 et 4; Plutahque, Apophthet/ine» des Lacédémoniennes , 8.
3. Platon, ibid., p. 805 E : napsBoiAsv xaïf yuvaiïi xspJiiBtuv Sp/Eiv xaî
n<t<niî TaXaoiaî. Xénophon (Économ., VII, 6) dit d'une nouvelle mariée qu'elle sait Ipin RapaXoiEoÛatL {iiariov àRoE^rfai, et aussi cL; Ip-c" taXttoii Scpana(vaic 6f5oTii. VII, 36 ; Kai otav ïpiii lîoivi/flii uoi, !j:i|iiXiiT!Ov Sniof o'î Bsï {[i^Tia ïf-pii-
TBl. POLYEN, VI, 1, 5 : TJJÏ [itllipa £ï TOÎJ {UTIÔCTI T^t T») aTlOUpY'aî T*i* flïpH-
jtouvBSv èni[iiXo[iiv)iv.
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ornés ; mais les Grecs étaient désormais en état de lutter contre la concurrence de l'Orient, d'abord parce que leurs ouvriers étaient beaucoup plus experts qu'autrefois dans la broderie, et en outre parce qu'il leur était bien plus aisé d'acquérir des esclaves exotiques.
Si vaste que fût le domaine de l'industrie domestique, elle était loin de tout absorber. Dès l'époque homérique, il existait des individus qui travaillaient librement pour qui les payait, et le nombre s'en accrut ultérieurement d'une façon constante. II est impossible de suivre cette évolution à travers les âges ; mais le fait lui-même est patent. A côté des artisans affectés uniquement au service d'un opulent personnage, il y en avait beaucoup plus dont les bras étaient au service de tout le monde '. On vit même des besognes d'ordre purement domestique, comme la cuisine, envahies peu à peu par des gens de métier, qui allaient de maison en maison préparer tout au moins les repas d'apparat ^.
La liberté du travail était absolue, mais sous certaines réserves 3, Quaud l'intérêt national paraissait le commander, l'Etat n'avait aucun scrupule à la violer. Le délit d'oisiveté inscrit dans plusieurs législations en est la preuve *, On sait par contre qu'à Sparte les métiers étaient rigoureusement interdits aux citoyens*. Si la corvée n'existait pas, on avait toujours le droit de mettre les ouvriers en réquisition, et on usait fréquemment de cette faculté en temps de guerre, ou lorsqu'il s'agissaîtde la défense du pays. C'est peut-être le procédé qu'employèrent les Athéniens pour relever leurs remparts après Salamine ^, les Chalcidiens pour établir une digue entre l'Eubée et le continent ^, les Argiens pour construire leurs murailles et se procurer rapidement des armes*, enfin Denys le tyran pour fortifier
1. Platon, Politique, 29 : MioOwtoùî xai Srltctî Tcasiv £T0t|j,dT«ia InifutoûvtoL;. Aristote, Politique, 1I(, 3, 3 : Tûv'B' àva-jxïioiv oi [iÈï évI Iéitoupyoïvteî ti TomuTix SoûXoi, oi Si xoivî; ^ivauaoi xai OiïtEt.
Tauc, Vi 82 ; Polyen, III
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Syracuse'. Au moment de l'expédition de Sicile, on embarqua des meuniers fournis par chaque moulin en raison de son importance '. Ces travailleurs furent parfois payés ■* ; mais il n'est pas sûr qu'ils Taient toujours été; tout dépendait des ressources du Trésor.
La loi ne prescrivait nulle part au (ils de suivre la condition de son père. Hérodote signale comme une particularité de la république Spartiate l'hérédité des professions de cuisinier, de flûtiste et de héraut^. Isocrate pareillement loue les Égyptiens d'avoir étendu cette règle à tous les arts manuels, et il ressort de son langage que rien de tel n'existait autour de lui ■'.
On rencontrait de nombreuses familles où se transmettait d'une génération à l'autre la pratique de la peinture, de la sculpture et de l'architecture. Une vieille statue de la Victoire découverte à Délos fut l'œuvre du Chiote Mikkiadès et de son fîls Archermos ^, Le célèbre sculpteur Agélaïdas d'Argos eut pour fils le sculpteur Argéiadas'. Il y avait à Olympie, dans le trésor d'Épidamne, un groupe en bois de cèdre exécuté par Hégylos et son fils Théoklès ^. Praxitèle eut deux fils, Timarchos et Képhisodotos, sculpteurs comme lui ^. On connaît une famille de sculpteurs oii alternent les noms d'Euboulidès et d'Eucheiros ■". L'Artémision d'Éphèsefut construit par le Cretois Chersiphron et son fils Métagénès". Pline énumère plusieurs peintres qui eurent pour maîtres leur pères'', comme Parrhasios et Polygnote '■*. Apelle eut pour frère et probablement pour élève le peintre Ctésiochos <'. Le potier Ergotimos laissa son atelier à son fits
XII. — CuiHAUo. — La mafn-if iCDIii-F. S
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Eucheii-os^ Ce sont lèi quelques exemples choisis presque au hasard parmi une infinité d'autres.
Cette coutume n'était point propre au monde des artistes; beaucoup d'artisans l'adoptaient aussi. Platon parte des ouvriers qui se livrent à la même occupation que leurs pères ^. c Comhien de temps, dit-il ailleurs, le fils du potier aide son père et le regarde travailler, avant de toucher lui-même à la roue ! ' » Socrate apprit du sien l'art de tailler la pierre ^. Le tanneur Anytos enseigna son métier à son fils, et Socrate plaint le jeune homme d'être condamné à une tâche si humble, alors que son père est une sorte de personnage dans l'État*. Le politicien KéphaloR était fils d'un potier, et il semble bien qu'il eût hérité de la profession paternelle ^. Le métèque athénien Atbénogène possédait une parfumerie qui avait appartenu successivement à son père et à son grand'père ''. Sur les chantiers publics plus d'un ouvrier associait ses enfants à sa besogne". Enfin la facilité qu'on avait de confier à un préposé libre ou esclave la direction de ses affaires permettait de chercher son agrément ou son profit hors de l'industrie, tout en conservant l'atelier familial.
Bien qu'elle fût très répandue, l'hérédité était si peu obligatoire qu'on voit une foule de gens embrasser des professions toutes nouvelles pour eux. Tel individu, jusque-là agriculteur, devenait tout à coup industriel 3; tel autre quittait son métier pour en choisir un qui fût plus noble ou plus lucratif; souvent même c'était le père qui engageait son fils dans une carrière différente de la sienne.
L'apprentissage n'était pas ignoré des Grecs. « Si l'on veut, dit Xénophon, faire d'un homme un cordonnier, un maçon, un forgeron, un écuyer, on l'envoie auprès d'un maître capable de
CIA, I, p
9. HïPÉniDE, Contre Athénogène, XII, 1-3. Le plaignant, qui a pria bien malgré lui un fonds de parfumerie, dit : Où pponioXm! (î[il oBt' S.XKt\v ■zlfyn'i (ïyo) à-j-opïiav, âl|X' îcip o r.a.rf,(, [loi |i)5>oïiv y'"PÏ"-
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rinstruire ', ■> et il ajoute que nul ne peut se flatter d'acquérir une certaine habileté dans un métier quelconque, sans avoir reçu l'éducation nécessaire-. D'après lui, pour connaître l'agronomie, il suffit de regarder les autres et d'écouter leurs conseils, tandis que les métiers industriels exigent une préparation prolongée^. Platon parle en divers endroits de l'apprentissage du potier, du corroyeur et du tisserand'. Les poètes comiques insistent sur celui du cuisinier, qui, paraît-il, ne demandait pas moins de deux années ^. Tout ceci donnait lieu à un contrat que l'on rédigeait volontiers par écrit, et qui spécifiait les conditions de prix et peut-être de durée, avec les garanties usuelles^. Si les mœurs étaient les même, jadis qu'au temps de Lucien, c'est souvent par des coups et des pleurs qae l'apprenti était dressé à son métier^. Une ligne de Platon indique que les maîtres ne communiquaient pas toujours à leurs élèves tout ce qu'ils savaient eux-mêmes et qu'ils se réservaient les secrets essentiels de leur industrie^. En tout cas, l'État se désintéressait entièrement de ces conventions privées, qui demeuraient sous l'empire du droit commun, et il laissaità chacun la faculté de se former comme illui plaisait. Il n'existait chez les Grecs rten de comparable à nos anciennes corporations. Les associations diverses qui rapprochaient les gens de métier n'avaient aucun caractère professionnel et ne portaient pas la moindre atteinte à la liberté des travailleurs. Tout chef d'industrie organisait son atelier à sa guise. Il employait à son choix des esclaves, des étrangers ou des citoyens, des ouvriers expérimentés ou des novices. Il était maître chez lui, et l'État ne contrôlait ni le recrutement ni la direction de son personnel. Il ne surveillait pas davantage ses
1. XÈNOPHON, Mémor., IV, 4, 5 ; Et |jisv tu ^oûXoito onutia EiSafasBat Tiva t] TSXTOva ?i -/aXiii ^ tjtnia, [jiîj àjiopeîv 3noi Sv 7t^[i.i|ias toutou tÛj^^oi,
2. Ibid., IV, 2, 2 ; 'OSuixpaTijî eStiBeî Içtj eïvœi to oteoeat tij |ilv ôXi-rou «îta; tifyai [J.T] f ifviij6at onouBatou; Sv<u BiBaoïiXiov UavSv.
Ibid, Économ., XV
4. Platon, République, IV, p. 421 E ; Gorgias, 70 ; Ménon, 27 ; Cratyle, Cf. W F, 239 : MavSavoiu Tav té^vm" tœv -f^fixàv.
5. Philrtaeros, 14, 15 Kock ; Hëqésippos, 1 ; Posidippos, 26.
6. Xénophon, De l'équitation, il, 2 : Xpi] [i^vtot iS<r7C(p tov Tcttffia ôxav -liyyiyt ÈxBfij, ijv]Tpt!ijiii|iîïov â Bdiasi ÈjctoTtînîvov àitoBoûutii oùrwî ÈîiBitiiivai. Platc Euthydème, 1 ; Théagès, 8 ; Isochatb, XIII, 6 ; Théocritk, VIII, 8S,
Lucien, I
8. Platok, Protagoras, Ifi. Peut-être y a-t-il encore une allusion à ci dans Diooobb, I, 74.
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procédés de fabrication '. Le patron faisait k son gré des articles de bonne qualité ou de la « eamelotte ». S'il lui convenait de s'engourdir dans la routine, il n'y avait pas de loi qui l'obligeât il en sortir. Si, au contraire, il s'ingéniait à chercher du nouveau, ses inventions tombaient aussitôt dans le domaine public, et il n'avait pas le droit d'en revendiquer la propriété exclusive. On ne signale qu'une dérogation k cette règle. Plutarque raconte qu'à Sj'baris, lorsqu'un cuisinier avait imaginé un mets délicat, il avait seul le privilège de le confectionner pendant un an -.
Les Grecs connaissaient les " monopoles »; mais ils entendaient surtout par ce mot les accaparements. Ce genre de spéculation n'était illicite, du moins à Athènes, que s'il s'appliquait au blé; pour tout le reste, il était autorisé. Le philosophe Thaïes, ayant prévu dès l'hiver, à l'aide de sa science astronomique, qu'il y aurait à la saison beaucoup d'olives, afferma à bon compte tous les pressoirs de Milet ou de Chios; puis, au moment de la récolte, comme tout le monde en avait besoin à la fois, il les sous-loua aux conditions qu'il voulut 3. Un Syracusain consacra cinquante talents à l'achat de tout le fer produit par les mines de Sicile, si bien que nul ne put s'approvisionner ailleurs que chez lui, et il lui suffît de hausser légèrement les prix pour doubler sa mise de fonds '•. Ce n'étaient pas seulement les particuliers, c'étaient aussi les gouvernements besogneux qui agissaient de la sorte, et Aristote est loin de les en blâmer^. Même en laissant de côté les objets d'alimentation '', on voit la ville de Byzance attribuer k une banque le monopole du change', et l'Athénien Pythoclès conseiller à ses compatriotes d'acheter à raison de deux drachmes tout le plomb du Laurion pour le revendre trois fois plus cher**. On devine les consé-
1. Athénée (XV, p. 686 F) prétend que les Lacédémonicns bannissaient de Sparte toÙî xi îpia pti^rcovtaî di? àifavîïovTOî ttiv XejïdruTa xfijv ïfioiv. L'assertion est suspecte, si l'on réfléchit qu'à la guerre les soldats Spartiates portaient otoXtjv çoivtxiSa (Xënophon, Gouv. des Lacidém., XI, 3).
2. Phylahqub, fr. 43 ; Ëi Bé ti; tôîv oijionotfijv ij jj/rfEcpiuv Eupoi ppûfia lai JCEpiT-ov, Tïjv IJouCTiav |a)i EÎvai -/piîîHisflai Toijnii ÉTEpov j:po ÈuiauroÛ, iXk' auTû T(S t5p(SvTi rôv y^pdvov Toirov, Stcioï 6 Ttpflrot sûpiùv xai zt^ii ÈpyŒaiav I'/tj.
Ps.-Ahistote, Économ., Il, 2, 7 et
7. Ibid., II, 2, 3 ; TiTiv te v(i[»ij[j.iiTwv t!]» xaTaXXaYÎiv àniSouTo [j.iâ tpanlÇT].
8. Ibid., II, 2, 36 : SuuiSaùXiuoE xàv {j.ôXi6Sov rov ex rùv Aoiupluv T^apaXa^Si-
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quences qu'entraînaient pour le travail industriel de pareilles opérations.
On a soutenu que la ville de Milet " avait érigé la manufacture de ses laines en monopole ' », et l'on s'est fondé pour cela sur une simple phrase de Cicéron. « Je négligerai d'évaluer, dit l'orateur, la quantité de laines publiques que Verres a dérobée aux Milésiens -. » C'est beaucoup se risquer que de conclure de là à l'existence d'un monopole d'Etat. Il est plus naturel de penser que cette cité possédait des troupeaux, et qu'il est question ici de la laine que ce bétail fournissait. On a étendu la même hypothèse k la ville de Laodicée, dont les biibitants, d'après Strabon, « tiraient de leurs laines de beaux profits^. » Il est clair pourtant que l'auteur vise dans ce passage soit les taxes qui pesaient sur cette denrée *, soit les bénéfices qu'elle donnait aux éleveurs et aux fabricants de tissus.
On a dit aussi qu'à Rhodes la fabrication des amphores était un monopole d'Etat, sous prétexte que ce% vases portent fréquemment une estampille otïicielle, comme le nom de la cité et celui d'un magistrat éponyme. Mais il se peut que ces marques aient eu plutôt pour but d'attester aux yeux des étrangers la provenance et la date du vin que renfermaient les récipients '■'.
L'Etat décidait souvent des travaux d'embellissement ou d'utilité publique ; mais ce n'était pas d'ordinaire en vue d'assurer de l'ouvrage aux artisans''. Quand Thémistocle, par exemple, créa l'arsenal du Pirée, il ne songeait qu'à la puissance maritime d'Athènes et aux exigences de sa flotte". Malgré le souci qu "avaient les Rhodiens du bien-être de la classe pauvre, on ne voit pas que leurs chantiers de constructions navales eussent
vtiï itapi tûv iBnuTÛv Tijv xûXiv, (ôuTcsp £;ciglouv, SfÈpayjiov, eTt» TiÇavtac aùtoin Ti|ii]v iJaSpa/^iiou oût(i> jîoiXeïv.
1. Mahquamjt, Vie privée des Bomains, II, p. i08 (tr, franc.).
2. Cicéron, In Verrem, I, 34, 86 ; ci Quid a Milesiis lanae pubUcae abstulerit. •<
3. Stbabon, XII, p. 518 : IlfOdoEeiJovtai XajuifiTK àr.' aÙTiSï (tûv ipi'tov).
4. Impôt sur la laine à Cos {Michel, 720, 1. 8; Cf. Th. Reinach dans la Revue des éludes grecques, IV, p, 368).
5. Rayet et CoLLiGNON, ffîsloire de la céramique grecque, p. 359-362.
6. FHOTiBeRGEB {De oplficum apud veleres Graecos condiUone,^. 28, note 94) a cru Toir dans Polyen, III, S, quelque chose d'analogue fi nos ateliers nationaux de 1848. C'est plutôt la mise en réquisition des citoyens pour fabriquer dos armes dans une circonstance pressante.
Plotarque, Thémistocle
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spécialement pour objet de faire vivre les indigents '. Le seul qui ait pratiqué à dessein une politique inspirée des principes du socialisme d'Etat, c'est Pérîclès, à supposer que Plutarque ait fidèlement exprimé sa pensée dans les lignes suivantes. « Les hommes, disait-il, que leur âge et leurs forces rendent aptes au service militaire reçoivent leur paye sur les fonds du budget. Quant à la classe ouvrière qui ne va point à l'armée, je n'ai pas voulu qu'elle fût privée des mêmes avantages, sans cependant qu'elle les dût à la paresse et à l'oisiveté. J'ai donc réalisé, dans l'intérêt du peuple, ces projets de construction destinés à occuper longtemps les industries les plus variées. Ainsi la jxtpulation sédentaire n'aura pas moins de droits à toucher sa part des deniers publics que les matelots, les garnisons et les soldats de l'armée active. Partout où se rencontraient les matières premières, pierre, cuivre, ivoire, or, ébène, cyprès, nous les avons fait mettre en œuvre par de nombreux artisans, charpentiers, mouleurs, forgeron*, tailleurs de pierres, tourneurs en ivoire, peintres, mosaïstes, ciseleurs. Pour le transport de ces objets, il a fallu des armateurs, des matelots, des pilotes, des charrons, des maquignons, des charretiers, des cordiers, des corroyeurs, des paveiu-s, des mineurs. Par là, le service général répand et distribue en quelque sorte l'aisance parmi tous les âges et toutes les conditions '. »
11 est possible que quelques tyrans eussent une intention semblable, lorsqu'ils entreprenaient, comme Poljcrate de Samos et Pisistrate d'Athènes, ces grands travaux qu'admirent les historiens. D'après Aristote, ils voulaient empêcher les citoyens de conspirer, en les occupant^. Mats il n'est pas certain qu'ils aient obéi vraiment à un pareil calcul.
L'État ne se croyait pas obligé d'assumer à l'égard des particuliers le rôle d'une Providence chargée de faire à tout prix leur bonheur. Il préférait s'en rapporter au libre jeu de leur activité, et s'il secondait leurs efforts, c'était par des procédés indirects, et non par des mesures impératives.
On sait notamment que Solon s'appliqua à multiplier la maind'œuvre en tournant les citoyens pauvres vers les professions manuelles'. Polycrate acclimata à Samos des moutons à laine
, i. Stbabon, XIV, p. 6S3.
Plutabqve, Périclès
3. Abistote, Politique, VIII, 9, 4 : 'Onwî ;tpôî tô xa6' fjiASpiu Ïvtiç
OTyoXoi (oaiv èniSouXeuEtv.
4. Plutarque, Solon, 23 ; HpOî t«; Tiyïa; ïipEiJis toù; jioXitaî.
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fine et appela du dehors de bons ouvriers '. A Sybaris, on accordait des exemptions d'impôt à quiconque introduisait de la pourpre ou teignait les étoffes en rouge '. Toute expédition victorieuse, en amenant sur le marché une masse d'esclaves qui par suite de leur abondance même se vendaient à vil prix, était pour les industriels une occasion d'nccroître ou de renouveler leur personnel servile à peu de frais. Lorsqu'on signait un traité avec un État étranger, on stipulait à l'occasion la libre exportation des matières premières qu'il produisait. Nous avons le texte d'une convention conclue au début du iV siècle entre les habitants de la Chalcis et le roi de Macédoine Amyntas III; ce dernier permet à ses alliés de se pourvoir chez lui de poix et de bois de construction''. Il n'était pas rare que ce privilège, au lieu d'être octroyé à tous les citoyens d'un même pays, fût restreint h des individus isolés. Le fanfaron de Théophraste se vante d'être en assez bons termes avec Antipater pour avoir obtenu de lui la faveur d'exporter du bois de Macédoine, sans acquitter de droits*. Les villes grecques du Pont-Euxin donnaient fréquemment des licences du même genre j, et ce n'était pas seulement du blé qu'on allait y chercher, c'étaient encore des peaux''. Les trois cités de l'île de Kéos, Carthaea, Corésos et loulis, firent plus : elles accordèrent aux Athéniens l'autorisation exclusive d'exporter de l'île en franchise le vermillon qui leur était indispensable pour leurs meubles et leurs céramiques''^ Ëntin Aristote estime qu'il est essentiel pour un homme d'État
1. Atuënég, XII, p. 540 D : "AXfÇi; fijoi MoimA^vat tV Sà[*oï ûxo toû IIoXu- Kpitouî EÎuaïai'jovTO! spdSnTa Ix JIiIiItoii lai i^î 'Axnxiiç. MEtîitiJ.XsTO Si xai
3. pHYLAiiiiiiiB, fr. 45 : Toi^ tijv nopf jpav tJjv flaXirtiav pà^trovra; xa{ tous Ei9iY''vTa; àTEXctt lj:oir|<ioiv.
3. Michel, 5 : 'K{^)ai-jiufij B'ïarui xai itimniî nai îijXo)u, (o)ii(oBojj.iiTTiiffru[i izâvzun, v<vii:T(fTi{a)l[iJot Bè jtXijv IXotiviuv, 3 ti a[j, [ijj to xoivov Siiitai, ti'h Es xoivwi x<ti TOÛTiov (!ï l^a-fiiy^ift, tijcdvTa; 'Alluvial itpiv ÈS«-]-'". TlXjovTOî Ta TÉlta ti YSTpajifi^fa) xai -côiv Slluv.
4. Théophraste, Caracl., 23 ; iiBo(Uni( attrijl iÇa^wï^î fiXiuv AteIoûi. Cf. Andocide, II, H.
5. MlCREL, 335 : 'OXSioicaXïtai ISuxav Xiipi'f^vEi Mr|TpoË»ipau Mc^jj.6pLav<ûi aùtûi xai îx-i^iivott xpo^ivCav, luoXtTEJav, JLT^Xeiav nâvtuiv -/pT^yÀToiv Siv av aÙTÔ; (îoiïïii Tt iÇtipit, fl iralBsi, ^ àBsiçoi o'ç xoivà ta naTpfiiia, ij flEpinwv. Cette formule revient souvent dans les décrets similaires.
CIA, II
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de connaître « les objets susceptibles d'être exportés ou importés, alin de former des arrangements diplomatiques avec tels et tels ; » car, ajoute-t-il, « il faut cultiver l'amitié des peuples qui peuvent nous être utiles sur ce point ' . » Il est vrai que dans cette phrase il vise surtout les denrées alimentaires; mais il est manifeste que sa réflexion s'applique également à tout le reste.
Elle montre aussi le lien intime qui existait entre la politique extérieure des États grecs et leur production économique. L'exiguïté des cités helléniques les condamnait toutes à être tributaires de l'étranger, d'abord parce qu'elles trouvaient rarement sur leur territoire une quantité suffisante de matières à élaborer, et en outre parce qu'elles consommaient en général beaucoup moins qu'elles ne fabriquaient. Elles étaient donc forcées de s'ouvrir à l'extérieur des marchés d'approvisionnement et des débouchés -. Pour se ménager cette double clientèle de vendeurs et d'acheteurs, le moyen le plus efficace peut-être était de fonder des colonies. Bien qu'elles fussent le plus souvent indépendantes et que leur liberté commerciale fût illimitée, les colonies avaient une tendance toute naturelle à entretenir des relations d'affaires surtout avec leur métropole, et chacune d'elles, tant par ses envois de matières premières que par ses achats d'objets manufacturés, contribuait à la prospérité industrielle de la mère-patrie. A plus forte raison en était-il ainsi lorsqu'elles lui demeuraient étroitement soumises, comme ce fut le cas des colonies corinthiennes du vu" siècle et des colonies athéniennes du v*. Il ne paraît pas que les négociants athéniens aient joui d'un traitement de faveur dans les nombreux établissements que leur ville possédait alors sur les côtes de la Méditerranée orientale ; mais il se créa fatalement entre les cités subordonnées et la cité maîtresse un courant régulier de transactions, qui fut pour celle-ci une source de bénéfices. Après les guerres Médiques, Athènes réussit à se former un empire maritime qui engloba plusieurs centaines de villes. Ici encore les rapports politiques engendrèrent des rapports économiques. L'objet de cette confédération était de grouper les forces de la Grèce contre l'ennemi commun, c'est-à-dire la Perse ; mais du même coup Athènes devint la capitale industrielle de la mer Egée. Un contemporain remarque que sa domination incontestée
AnisTOTB, Bhétor., I, 4, il
•2. Pb.-Xénopiion, Goav.des Alhfin., IT, 13; Cf. Isocbate,. IV, 42.
nON DE l'industrie 73
dans ces parages lui conférait une sorte de droit de préemption sur les produits de toutes les contrées voisines '. L'auteur n'ajoute [>as, mais il va de soi, que la même raison facilitait l'écoulement des siens au dehors, si bien que la puissance territoriale de ce peuple « le mettait en état de s'enrichir plus que tous les autres, n
C'est psincipalemenl par l'extension donnée au commerce extérieur que les cités grecques favorisaient l'industrie nationale. Elles n'ont jamais songé à la protéger contre la concurrence étrangère par des tarifs douaniers. Les droits étaient très faibles, puisqu'ils ne dépassaient guère 2 0/0 -, et ce qui prouve qu'ils avaient un objet purement tiscal, c'est qu'ils frappaient les denrées de première nécessité, telles que le blé, alors même que le pays importateur en avait un besoin pressant''. Plutôt que de chercher à écarter les marchandises exotiques en imprimant une hausse factice aux prix, on aimait mieux recourir k des mesures franchement prohibitives. Mais il faut noter que ces mesures étaient toujours suggérées par des motifs d'ordre politique. Ce qu'on voulait atteindre en les édictant, ce n'était pas un rival, c'était un ennemi. Ainsi, vers 432, l'accès du marché d'Athènes et de tous les marchés de son empire fut fermé aux produits de Mégare, parce que cette ville avait pris parti contre elle dans un conflit récent avec Corinthe^. On traitait de même ceux de Thèbes à cause de l'inimitié qui existait entre les deux républiques''. Enfin, en temps de guerre, on avait soin de défendre l'exportation des armes et des matières dont l'adversaire aurait pu se servir pour sa flotte". C'étaient là des actes de représailles ou de précaution politique, et l'intérêt économique n'y entrait pour rien".
Les artisans grecs, tantôt se bornaient à exécuter les commandes de leurs clients, tantôt les devançaient. Le cordonnier
i. Ps.-XÉtJOPHON, Gouv. des Alltén., II, 11.
2. BOCKH, Slaatsh. d. Atkener, I, p. 382 (3' éd.) ; GiLosnT, Handbuchd. gr. Slaalsall., I, p. 331, et II, p. 366; BCII. XXI, p. 375. Ce chiffre n'était pas invariable (Voir par ex. BCH, XIV, p. 470).
Ahtstophanb, Acharn., 910 et suiv
6. Idem,, Grenouille», 362-364 (avec les Scholies) ; Dém., XIX, 286.
7. La mesure attribuée par Hérodote (V, 88) aua Argiens et aui Éginètes a un caractère out à fait spécial.
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Kerdon, dont parle Hérondas ', faisait l'un et l'autre. Il recevait les ordres des dames qui fréquentaient sa boutique, et en même temps il possédait un riche assortiment de chaussures toutes prêtes, qui attendaient l'acheteur. En pareil cas, le producteur vendait directement au public ses marchandises, ou bien il les cédait à un détaillant^.
Si chaque industriel n'avait eu à sa disposition que les bras de ses esclaves, il aurait été obligé de travailler coûte que coûte durant toute l'année, sous peine de nourrir des bouches inutiles ; ce qui l'eût conduit parfois à s'encombrer d'objets fabriqués, avant d'en avoir trouvé le débit. Mais l'organisation de la maind'œuvre était telle que, même dans cette société esclavagiste, les inconvénients de la surproduction pouvaient être évités. On n'était pas forcé d'occuper continuellement tout son personnel; car on avait la ressource de le louer à ses voisins. On n'était même pas forcé d'avoir des esclaves à soi, puisqu'on avait la faculté de prendre en location ceux dautrui et d'embaucher des ouvriers libres'. Rien n'empêchait par conséquent un industriel de limiter son travail à peu près comme il l'entendait, et même de le suspendre tout à fait.
11 .semble que le père de Démosthène n'aimait pas d'immobiliserses capitaux dans son magasin sous forme d'objets manufacturés, et cela se conçoit lorsqu'on réfléchit au taux élevé de l'argent chez les Athéniens*. A sa mort, il laissa de l'ivoire, du fer, du cuivre, du bois, de la noix de galle, c'est-à-dire des matières premières, mais point de lits ni de glaives^. Par contre, quand les Trente Tyrans confisquèrent les biens de Lysias et de son frère Polémarchos, on recueillit sept cents boucliers dans leur atelier du Pirée ''. Il est vrai que la guerre du Péloponnèse venait de finir, et c'est peut-être là ce qui explique pourquoi on ne les avait pas vendus. A Thèbes, les armuriers avaient en réserve assez de lances et d'épées pour armer immédiatement une foule d'insurgés".
Plutahque, Pélopidas
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Le salariat avait une large place dans réconomie industrielle des Grecs. Il était partout le refuge ordinaire des indigents. Les parents d'un certain Dieéogèiie étaient dans le besoin; il refusa de les secourir, quoiqu'il en eût tes moyens, et ils durent se résigner h ia condition de [«.KjôfDtoï '. Ménédêmos, Asclépiadès et Gléanthès, pour être libres d'étudier la philosophie pendant la journée, allaient passer la nuit, comme valets, chez un boulanger". Euthéros, ayant éprouvé des revers de fortune, se sufïïsait tant bien que mal à l'aide d'un médiocre salaire, et il redoutait le moment où ta vieillesse viendrait lui enlever son gagne-pain *. Quand la ville de Platées eut été détruite par les Spartiates vers 373, ses habitants furent contraints soit à mendier, soit à vivre au jour le jour du travail de leurs mains ^. Ceux que la pauvreté réduisait à cette nécessité avaient à compter avec la concurrence des esclaves, et il est clair que souvent elle leur était nuisible. Néanmoins ce dont on se plaignait le plus communément, ce n'était pas tant de chômer que d'être forcé de travailler, et il parait qu'avec un peu de bonne volonté on trouvait toujours quelque emploi. En tout cas, les salariés abondaient dans le monde hellénique, notamment dans les pays industriels, et Platon dit qu'ils constituaient toute une classe de la société^.
L'État avait recours à eux aussi bien que les particuliers ; il le faisait chaque fois qu'il mettait un ouvrage en régie.
Plusieurs documents attestent que ce système était connu des Athéniens. Nous en avons du V siècle'', et nous en avons également du IV* ' ; preuve qu'il ne fut point spécial à une époque déterminée. M. Ghoisy est d'avis qu'on le préférait à l'entreprise, quand tous les détails de la construction exigeaient u la perfection la plus absolue », la régie offrant peut-être des garanties plus sérieuses s. Mais lorsqu'on remarque le soin que les fonc-
1. IsËB, V, 39 ; Toùç il mpiEiipa et; toù; |j,t<jflo)roùs iàvxrti Bi'îvBeiav iwv ÈTtitT)- 6i(<u.v.
Xénophon, Mémorables, II, 8, t
4. IsocHATE, XIV, 48 : rioXXoùç (lÈv [iiKpûv (vExa !iu|Ji6ol«i<uv BouJ.tiovTBî, SlXou; B' sic! flTjTsiav îrfvtaç, toù; 3' ondij ëxarjTOi 6ùvavT«i to xaff fjftipav 7copiÇojj.Évo'Jî.
5. Platon, Politique, 29 : Miofluiroùt !t«t fl^Ta; jtàoiv itotjidTata Ù7ci]piToûvT«î.
6. CIA, I, 301, 312, 321, 324; IV, 1, 297 a et b, 311 a; IV, 1, p. 75; Michel, 574,
CIA, IV, 2, 192 c, 830 i
8. Choisy, Etades épigraphiqaei »ur l'architecture grecqae, p. 159,
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tionnaires apportaient i» rédiger les cahiers des charges imposées aux entrepreneurs et & surveiller les travaux ', on hésite & accepter ime pareille hypothèse. En réalité, nous ignorons les raisons quon eut de se décider pour tel ou tel procédé dans telle ou telle circonstance.
A Délos, l'État avait coutume de donner è l'entreprise les gros ouvrages, tandis que pour les moindres il employait volontiers des salariés *. L'inscription d'Hermione montre des [iiaôuTof au service de la cité'', et celle de Trézène distingue les lp-;Si-i3ii, c'est-à-dire les entrepreneurs, des autres artisans^. Pour Delphes, il est difficile de se prononcer, car les testes manquent de précision •*; mais pour Epidaure, le doute n'est pas possible. Dans l'inscription 241 du recueil de Gavvadias, le mot EfÀETO désigne toujours une entreprise; par conséquent, chaque fois que cette locution est absente, on est en droit de penser que le travail est fait en régie. A Corcyre, nous voyons des [iiaewTo! en train de bâtir ou de réparer quelque monument religieux ", Denys le tyran réussit à fabriquer très rapidement une énorme quantité d'armes et de navires de guerre en attirant à Syracuse beaucoup d'ouvriers qu'il payait bien ^ A Ephèse, d'après Vitruve, " lorsqu'un architecte se chargeait de diriger un ouvrage public, il s'engageait à ne pas dépasser une certaine somme. Le devis était remis au magistrat, et les biens de l'architecte étaient hypothéqués. Quand les travaux étaient achevés, si la dépense répondait exactement aux prévisions, il était comblé de décrets honorifiques. Si les prévisions étaient dépassées d'un quart, l'excédent était fourni par le Trésor, et aucune peine n'atteignait l'architecte. Mais si l'excédent était supérieur au quart, tout le surplus était imputé sur ses biens *". » Ces règles n'étaient évidemment compatibles qu'avec le système de la régie.
DiODoBK, XIV, 41-43. Cf. XIV
8. Vitruve, Livre X, préface : " Architectus cum publicum opus curaDdum i-ecipit, jiollicelur qiianto somptu sit futurum; tradita ^slimalione mag-istratui bona ejus obligantur, donec opus sit perfectom ; absoluto autem cum ad dictum impensa respondet, decretis et honoribus ornatui-.
bvGoof^lc
Les salariés étaient souvent de simples manœuvres ou des portefaix ' ; mais souvent aussi ils exerçaient un métier plus relevé. Ainsi, sur le chantier de l'Erechthéion, on aperçoit des scieurs et des charpentiers -, sur celui d'Eleusis des maçons et encore des scieurs'', à Délos des tailleurs de pierres et des charpentiers', et la liste serait bien plus longue, si on rattachait aux journaliers les petits tâcherons.
L'ouvrier se louait pour un temps plus ou moins long, ou même pour une période indéfinie, et alors il pouvait se faire qu'il demeurât jusqu'à sa mort au service du même patron"'. Mais je doute qu'à Athènes tout au moins, i! fût autorisé à s'enchaîner d'avance par un lien viager''. Agir ainsi, c'eût été renoncera sa qualité d'homme libre, et l'on sait que la législation athénienne était absolument hostile aux conventions de ce genre '.
Une foi.s embauché, l'ouvrier n'avait plus le droit de refuser son travail, soit seul, soit par une grève collective. Nous connaissons un agoranome de Paros qui mérita de grands éloges pOur avoir tenu la main ce k ce que les journaliers remplissent leurs obligations envers leurs employeurs^. » Alcîbiade ayant enfermé chez lui le peintre Agafharchos pour le contraindre à décorer sa maison, ce dernier sévada au bout de quatre mois, et Alcibiade
Item si non aniplius (|uam quarta ad estima IJoncm est adjicieiida, do publico prœstatur, neque uUa pœna lenctur i cum vero amplius quam quarta in opère cunsiimitur, ex cjus bonis ad perficieiidum pecunia exigitur.» C'était là une « lex vctusta a majoribus constitula. »
1. Ahistophane, Grenouilles, 472; Démosthène, XLIX, 31 ; Pollux, VII, 130-131 ; CIA, I, p. 174, col. 1 : (Troufroïç mO' îi|a;pav ipT(a;o|j.ivoiî). Michel, 594, 1. 71 : MitjflioToï; ouviptioi mv xioia,. L. 96 : MioOoiTofs tœ; oavîSa; i^ievÉfïojiv
2. CIA, I. p. 173, col. 2 : npioxai; xaB' f][iÈp«ï £pY»ï''Fïoiç. IV, 1, p. 76, col. 2 : T£xT09[ [iiofinifiaia xil xaSiijj.Epi9ia.
3. CIA. II, 834 b (add.), col. I, 1. 26 : Te«ooi^ toï; j:XivSo6oX)itiaaiv jiai
■ci ïù).iva îp-j'oiaïuvot;. Col. il, 1. 23 ; npiarùiv ïeù^îi toïî là fiila 6iaj;p(iTaoiv,
4. Michel, 594, I. 69 : ©io%(o. Tiï-on i,\i.ipa.i Bio. L. 70 : Nfïwvi m!
tcBi uiùii lp-)-a(ii[i£voi; âlti 'O'J xiovoî îliiÉpa; Sùo. L. 83 1 Aektivi]! xai Baxy:_i(i)i toi; XiBoup-foi;.
Abistote, Goav. de» Alhéit
8. Rangabé, Antiquités helléniques, "70 c : 'Ki:av3ifxi'l^(oi xaii Toj; va]j.ou; Toùi (i^v (les ouvriers) jj-Î) ôSitiîv, iù.Xk ini to ipyov ]:opEAEa6a[.
DigilizedbyGoOgle
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le menaça d'un procès, « parce qu'il avait interrompu la besogne commencée'. » Il est vrai qu'on blâmait son outrecuidance; mais ce qui paraissait répréhensîble chez lui, c'était moins le fait de la menace que le fait de l'adresser à un individu qu'il avait lui-même violenté.
Le travail ît la tâche olTre de grandes analogies avec le travail à l'entreprise, puisque dans les deux cas une prrsonne promet de mener k fin un certain ouvrage, moyennant une somme fixe. Il en diffère pourtant sur deux points. D'abord l'entrepreneur ne travaille guère de ses propres mains, tandis que le tâcheron est un ouvrier véritable, qui souvent fait tout par lui-même. En second lieu, le tâcheron ne vend à autrui que sa force et son habileté, tandis que l'entrepreneur vend à la fois son travail {ou celui de ses ouvriers) et les matériaux qu'il transforme, Chez les Grecs, la distinction était beaucoup moins nette que chez nous, vu l'habitude qu'avait le bailleur de fractionner le plus possible les adjudications et de fournir les matières qu'il fallait élaborer. Aussi appliquait-on Ji ces deux catégories de personnes la qualification de [tweaiTY];. On allait jusqu'à confondre avec l'entreprise le travail à la pièce ou au pied courant -.
L'entreprise devait être usitée pour les travaux des particuliers, mais nous n'en connaissons guère d'exemple. Par contre, les témoignages abondent en ce qui touche les travaux publics. Le système de l'adjudication s'étendait aux objets les plus variés : construction des édifices civils et religieux, gravure des inscriptions, défrichement des marais, exécution des peintures et sculptures, réparation des navires, oi^anisation des banquets sacrés, perception des impôts, parfois même police des villes, tout cela se donnait à l'entreprise. Nous savons les règles qui régissaient la matière dans toute la Grèce. Sauf quelques détails secondaires, elles étaient à peu près identiques ^.
« Les marchés avaient lieu en général avec publicité et concur-
1 . Ps.-Andocide, IV, 17 : nposEXOùiv (Alcîbiscle) èvex^Xei aùtc^ (Agatharchos) £il àSiKOÙiiEvaç, xal oày_ Sii ÈSiàsato [j.eTJ(icXEV aùtii, àXX.' Sti xatAiici TÔ IfrfOv
TjICEaEl.
2. CIA, I, 324, fr. a, col. I, I. 43 : To xuiutiiov ivnÉavn, 7;tvT(i6o3io. xov r.àia ÊiaoTov, mirtoiT^iî iioïUddSiupoî. CIA, II, 834 b (adrf.), col, I, 1. 17 : MioflioiEt Tîiî TOfiîjî i6)V Xffiojy xal t^i iiTtif^i xal tfl; fiidEiof TOv Xiflov KK hj,
3. Sur les entreprises de travaux publics chez les Grecs, voir notammeot Uareste, Annuaire de l'Association des études grecques, 1877, p. 107-117, et B. Khil, Die Rechnungen ùber den Epidaurischen Tholosbau (AM, XX, p. 80-115).
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rence. » (Dareste) On y conviait les étrangers comme les nationaux, et non content d'envoyer au dehors des commissaires pour les avertir', on s'eÉlorçait de les attirer en leur accordant des indemnités de déplacement- et en multipliant les garanties en leur faveur. Le contrat passé entre la ville d'Érétrie et le métèque Chaerephanès exempte de tout droit de douane, à l'entrée et à la sortie, le matériel et les matériaux nécessaires, « comme c'est l'usage pour tous les entrepreneurs de travaux publics, 1) On le traite donc sur le même pied que les indigènes. On lui octroie en outre un second avantage. « Pendant toute la durée de son séjour à Érétrie, il était exposé à se voir saisi dans sa personne et dans ses biens, non seulement par ses créanciers personnels, mais encore par tout Érétrien qui prétendrait être créancier d'un Mégarien (s'il était de Mégare) et n'avoir pu obtenir justice à Mégare. » On le libère de toute crainte à cet égard, et on décide a qu'il sera à l'abri du droit de prise sur terre et sur mer, en temps de paix et en temps de guerre », lui, ses associés et ses ouvriers^. Mêmes clauses dans le « marché d'Oxford B. Il Les entrepreneurs seront affranchis à Délos du droit de douane et du droit de prise, eux, leurs ouvriers, leur matériel et tous les objets importés ou exportés pour leur usage. Une fois les travaux achevés, ils auront trente jours pour exporter en franchise tout ce qui leur appartient*. » A Cyiique, on alla plus loin. Dans une inscription du !"■ siècle de notre ère, il est question de certaines mesures destinées à empêcher le renchérissement de la vie par suite de l'afïluence des ouvriers étrangers. Les magistrats veilleront à ce que les prix des denrées ne soient pas augmentés. Tout marchand qui essaiera de vendre au-dessus du tarif fixé, ou d'entraver l'approvisionnement de la ville, sera frappé d'une amende ; de plus, il perdra ses droits politiques, s'il est citoyen; s'il est métèque ou étranger, il sera expulsé, et sa boutique sera fermée jusqu'à la fin des travaux'.
1. Ainsi d'Ëpidaure on envoie des xtIju»; et des àyr^Xoi à Hermione, Argoe, Thèbes, Corinthe, Athènes, Tégée, Trézène (Michel, 584, 1.16S et s.).
2. DI, 338S (FoucART, Jrtscf. rfu Wioponnèse, 159fi) ; BCH, XXI, p, 478, I. 23 et suiv.
IJ, I, p, 144 et suiv, ; 1. 2-5 et 36-39. Cf. p. i
, 4. CIG, 2266 A, 1. 17-19 : Kat (àTiXti» 51 îotw toï, Èpïoiviiî) xaî iiulfa Iv AiiXoi, ïai aÙTOÏ; xnî !fY"T»i! xai oxeijtoi xaî Ooœ av iEci^woiv {tj) EioàYtuoiv if ÊauTtav XP''?' ""' ôi»" ouvt£1eo(6)S to (Ep^ov Sicav, ÈÎEÎvai aÙTOït f)v TpictxovB' îl[ji.ipai4 iÇafKywOai ti iauTÛv nàvTtt ïnl tî] «Ùt^ oTtXîia.
5. Hevuedes élude» grecques, VI, p. 8. Cf. p. 286, note 1 pour une rectification de détail.
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Toutes ces précautions avaient pour objet d'amener aux adjudications le plus d'industriels possible, et par suite de susciter entre eux des rivalités dont bénéficiait l'État contractant. En 338 par exemple il ne se présenta pas moins de treize orfèvres à Delphes, pour se disputer la fabrication d'un cratère en argent et d'un bassin en or'.
Les lots n'étaient jamais considérables, parce qu'on voulait les rendre accessibles aux plus modestes entrepreneurs. Pour tailler 388 madriers, longs de 0"' 34 et larges de 0"' 20, les Athéniens s'adressèrent non pas à un charpentier, mais à cinq, qui eurent à se partager 97 francs '. La cannelure de onze colonnes de l'Érechthéion fut répartie entre trente-quatre ouvriers qui touchèrent ensemble 879 francs^. Dans les comptes du temple d'Eleusis le plus gros chiffre qu'on relève est celui de 2.600 drachmes ; les autres se maintiennent à un niveau bien inférieur ; quelques-uns même tombent au-dessous de 10(1 drachmes, et il y a des entrepreneurs, ou, si l'on veut, des tâcherons, qui reçoivent seulement 50, 25, 1 7 et 5 drachmes ^.
Cette coutume n'était point limitée à Athènes, la cité démocratique par excellence; elle était en vigueur dans toute la Grèce.
A Délos, voici les lots que nous font connaître les comptes de l'année 279 av. J.-C. :
Charpente 4.300 drachmes.
Charpente 1 .300 —
Maçonnerie 24 —
Terrassements iU —
Maçonnerie SOO —
Maçonnerie SOO —
Charpente 70 —
Charpente 1 30 —
Charpente 20 —
Peinture et dorure 44 —
Fourniture de pierres. .. . 3.988 —
Achèvementd'un plafond. 150 —
Charpente 1 .330 ■' —
i. BCH, XXI, p. 478.
Michel, S94, 1. 44 et suiv
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Pour l'année 269, nous avons des chiffres de 3.333 et de 7.000 drachmes '.
A Trézène, on aperçoit plusieurs lots de 200 k 300 drachmes, un de 2.100 et un de B.634'. A Hermione, les prix sont insignifiants, puisque le plus fort atteint à peine 43 drachmes et i obole ■'. Dans une inscription d'Epidaure, les entreprises supérieures à I.OOO drachmes sont assez nombreuses; il y en a même une qui monte à 9.800 drachmes d'Égine, c'est-fi-dire à 13.000 drachmes attiques ^ H est visible cependant qu'on avait une tendance à diviser les grosses adjudications. Il s'agissait une fois d'extraire et de transporter Ifi.OOO drachmes environ de pierres destinées au temple d'Asklépios. Euterpidas soumissionna la moitié de la fourniture, et l'autre moitié fut partagée entre Archiclès qui se chargea de l'extraction et Lykios qui se chargea du transport^. Dans un texte épigraphique de même provenance, les lots sont beaucoup moindres, et souvent descendent très bas^.
A Tégée, on défendait qu'il y eût plus de deux associés pour chaque ouvrage, afin d'empêcher les coalitions, et on interdisait les accaparements de plus de deux ouvrages par le même adjudicataire'. Mais ces règles étaient loin de prévaloir partout. Ainsi à Eleusis il arrive parfois que trois, quatre, cinq individus s'unissent pour exécuter une entreprise^. A Délos également on se groupait volontiers k trois pour faire un travail de maçonnerie ou de charpente '■'. D'autre part le retour des mêmes noms dans les comptes d'un même exercice financier semble signifier que là, comme ailleurs peut-être, le cumul des entreprises n'était pas absolument illicite'".
i. BCH, XIV, p. 463, notes.
CIA, II, 834 b iadd.), col. ï, 1. 49, tlO
9. Michel, 594, 1. 52 : Dinocratès, Xéiiophsnès, Théophantos; I. 59 : Nikon, Alexiclès, Démophilos; I. 62 : Malpion, Alciiclès, Démophilos.
10. Dinocratès, Xénophanès, Théophantos, Nikon, AJexiclès, Démophilos, Théodémos, Ameinonik os. Remarquer que parfois un individu travail-
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Les adjudications avaient lieu au rabais. C'est apparemment pour ce motif qu'à Épidaure « les prix ne forment jamais des chiffres ronds. » Damochoos, par exemple, et Mnasiclidas fournissent des poutres et des tuiles pour plusieurs centaines de drachmes moins une obole ^.
On dressait au préalable un devis très minutieux, qui énonçait notamment l'objet du travail, la nature des matériaux à employer et les délais de livraison^. Il existait dans plusieurs cités des règlements d'administration sur les adjudications d'Etat*. On était libre dans chaque cas particulier de s'y référer purement et simplement, ou au contraire d'y substituer d'autres arrangements ; la loi des parties était la convention qu'elles signaient.
Si on jugeait utile de modifier après coup les dimensions prescrites, ou même d'ajouter quelque ouvrage supplémentaire, l'entrepreneur était tenu d'obéir, sans pouvoir demander autre chose qu'ujie augmentation de prix, quand il en résultait pour lui un surcroît de besogne ou de frais *,
Pour surveiller les travaux, les autorités régulières de la cité ne paraissaient pas sufQsantes; on désignait en outre des commissaires spéciaux qui, de concert avec l'architecte, exerçaient un contrôle assidu sur l'entrepreneur. On n'attendait pas, en effet, que tout fût terminé pour vérifier si les conditions du marché avaient été remplies; à tout instant, les inspecteurs avaient le droit d'intervenir. Voici, à titre de spécimen, l'article du contrat de Lébadée qui concerne le dallage, n L'entrepreneur soumettra la façon et-la pose à l'architecte; mais au sous-architecte il soumettra les joints et les lits des pierres, s'assurant que les dalles siègent bien à la place qui leur est propre, qu'elles sont entières, qu'elles ne bronchent pas, qu'elles n'ont point de défaut, qu'elles ne sont point cassées en dessous, qu'elles s'ajustent exactement les unes contre les autres, éprouvant par le son le vide des surlait tantôt comme entrepreneur {ou tâcheron), tantôt comme journalier (Eï. : Théodémos et Nilion).
1. MicHBL, 584, 1. .îa et 58. Cf. Gavïadias, Fouilles d' Épidaure. p. 83.
2. Voir par ei. le cahier des charges relatif à l'arsenal du Pirée (CIA, II, 1054}.
3. Telle est l'inscription de Tégée (Michel, 585). Cf. ie contrat de Lébadée, I. Sl-Sg (CIGS., I, 3073 != Michel, 589).
4. Contrat de Lébadée, 1. 22-34 : 'Eitv SI itou icapi tÔ ïppv suvç{pi]i xivî [Utptoi TÙY f'ïpt'fM^^viuv jtpoalinsïï t] ouvtXttv, jiniifTEi d^ ïv ïe),£ioi[»£u. L, 62-64 :
Eav 8^ ti npdoip-f"^ ^"i' fu^oSi' ou|iç£pov t(5i 5pY""t noiT[oîi Ji Toi Taou Xd^o" i""i fipaai(ap.itÏTai xô fiviJiuvov kÙtûi, ànoScila: Sdxijxov.
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faces de contact, constatant que ee qui porte sur les éperons est fait autaillant dentelé, à dents serrées, affûté, que ce qui porte sur la substruction longitudinale est fait au taillant mousse, que les joints sont faits au lissoir lisse, affûté... Le scellement au plomb sç fera en présence du préposé. Si quelque cbose est scellé en secret, on recommencera'. »
C'est aux commissaires qu'incombait l'appréciation des malfaçons, des dégâts, des retards, en un mot des fraudes et des fautes de toute espèce dont l'entrepreneur se rendait coupable, et ils 'les réprimaient tantôt sans recours , tantôt avec faculté d'appel à un tribunal local. L'amende était la pénalité la plus fréquente. 11 en est perpétuellement question dans les documents, et nous remarquons qu'elle était souvent très onéreuse. Un Corinthien eut à réparer la barrière du stade d'Épidaure pour une somme de 200 drachmes. Les amendes qu'il encourut montèrent à 500 drachmes ; il resta donc débiteur de 300 drachmes. Il négligea de se libérer à l'échéance, et sa dette fut augmentée de moitié, si bien que son entreprise se liquida pour lui par une perte sèche de 450 drachmes'.
Les inspecteurs pouvaient atteindre directement l'ouvrier maladroit ou indocile en l'expulsant du chantier, avec défense d'y jamais rentrer ^.
Parfois le marché était résilié en tout ou en partie. A Lébadée, si l'entrepreneur gâte une pierre et ne la remplace pas, on fait faire ce travail par voie d'adjudication aux frais de l'entrepreneur primitif, avec une majoration de prix égale à la moitié de la somme*. Le contrat d'Oxford renferme une allusion très nette à une opération du même genre, portant non sur une portion de l'ouvrage, mais sur l'ouvrage entier^.
D'après le contrat d'Erétrie, si une guerre arrête les travaux, il est accordé un supplément de délai équivalent à la durée de
1. Ibid., 1. 160 et siiiv. J'emprunte la traduction de M. Choisv (Études épigrapkiquei sur l'architecture grecque, p. 197).
2. Cavïadias, Fouilles d'Épidaure, n" 237. Autres amendes perçues à .Épidaure(/Airf., n» 242, 1. 17, 19,51, 111, US, H6, H7). Cootrat de Lébadée, 1. t-5. Pour Délos, voir Homolle dans BCH, XIV, p. 459.
3. CoDtrat de Lébadée, 1. 19-21 : Kai iâv ri( SXXo; tûv mvepTaïo|j;vo)v iÏEX^y_i]Tni Ti ï«xoT£-/v(Sv, è^EXauviofliu ix to5 ïpY'"' ""' lilt^t' mivEpYoCÈuBw.
4. Ibid., 1. 32 et suiv. Dans ce document le mot 67CEp[ijp!jj.a (L 2) désigne le prix de la réadjudicaLïoa.
5 CIG, 2266,1. H.
□igitizedbyGoOglc
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l'interruption'. 11 en est de même à Lébadée, si la suspension est imputable aux préposés^. A Tégée, si la guerre empêche de commencer les travaux, les commissaires peuvent résilier le marché, sauf restitution des avances encaissées par l'entrepreneur ; si les travaux sont déjà entamés, c'est au Sénat des Trois- Cents de décider s'ils seront poursuivis ■''. La mort de l'adjudicataire rompait habituellement le marché. Mais on avait toujours la liberté de déroger à cette règle. A Érétrie, par exemple, il est bien entendu que « si Chaeréphanès meurt avant d'avoir desséché le marais, le contrat tiendra avec ses héritiers*. »
Une inscription de Dclos donne des détails très précis sur le mode de réception des travaux. L'entrepreneur avertit Tarchitecte et les inspecteurs ; à dater de ce moment, ceux-ci ont dix jours pour examiner l'ouvrage ; passé ce délai , ils sont censés l'avoir agréé. On vérifie d'abord chaque sorte de travaux, puis l'ensemble^.
La responsabilité de l'entrepreneur était partagée par les cautions qu'il devait constituer immédiatement après l'adjudication sous peine de déchéance. Cette obligation, commune à tous les contrats grecs, était ici d'autant plus nécessaire qu'il n'avait jamais de cautionnement à verser'', et que souvent l'Etat lui fournissait les matériaux^.
1. Contrat d'Érétrie, 1. 13-15 (IJ, I, p. 144) : 'Kàv Bé k-meiio; Sia^mlùcii Xaiptfiiv7]v i^âfovtei iJj(v liiJ;vii|v EtiP*^ KOiEtv, (ûj ■f^P'"^^"i ^ ''"î «Otflt ■/fm)oi àKoSoOrJTw.
2. Contrat de Lubadée, 1. 49-47 : 'Eàv U ti Èri>i«>XÙ7u>9iv o! -laor-oioi w spYdlïfiV xïT» îTjï napoyiiv tÔîv 1i6wv, rov ypo'vov àTioBfiooujw ôoov âv inixtoXiaioCTiv.
Contrat d'Érétrie
B. CIG, 2366, 1. 19-22.
6. Un cautionnement de 100 drachmes est prévu dans l'inscription de la note précédente ; mais l'exemple est uni<(uc.
7. CIG-, 2266, I. 23 (Délos). Pour le temple de Zeus Soter au Pirée, l'État fait extraire les pierres par voie de régie (CIA, II, 834). Ailleurs on stipule que l'entrepreneur recevra le plomb et le fer destiné aux scellements (Jiirf., IV, 2, 1054 c, I. 89), ou encore des tuiles (H, 167, I. 99). A Délos, il doit se pourvoir r<de tout ce qu'il lui faut», sauf les tuiles et le bois [MiCHEi,, B94, 1. 46, 51, 65). A Épidnure, la charge de toutes ces fournitures incombe au bailleur (Michel, 584). M. Choisj- (p. 220} remarque que dans CIA, II, 93ib{adcl.) tous les matériaux sont aussi fournis en régie. A Lébadée, on n'adjuge que la main-d'œuvre (1. 30 et suiv., 1. 90 et suiv.). Voir pour Oropos QGS, 1 , 4253 (Michel, S86}.
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Les payements n'étaient pas efTectuës en bloc, mais par fractions. A Téçée, l'adjudicataire touchait sûrement une provision '. Dans la partie du contrat de Léhadée qui a trait à la confection de plusieurs stèles, il est dit que la taille et la pose seront payées avant tout travail, et la gravure des lettres aussitôt après la pose ; on déduira un dixième pour couvrir les amendes éventuelles, et on ne le rendra que lorsque le tout aura été terminé et reçu ^. A Épiilaure, les paiements avaient lieu au moins en trois fois ^. A Délos, la règle n'était pas uniforme. Le marché d'Oxford prévoit un £i compte égal k la moitié du prix après la constitution des cautions, un à compte du quart après l'achèvement du tiers des travaux, un à compte du quart après le second tiers, et après réception la remise du dixième de garantie ^. Dans un autre document, il n'est point parlé du dixième de garantie, et les à comptes sont payés, moitié au début, un quart au milieu des travaux, un quart à la fin •'. Le rapport financier de l'année 219 contient ces mots : ^c Nous avons donné à Phanéas et Peisiboulos 2.250 drachmes comme premier versement, puis après qu'ils eurent fait la moitié de l'ouvrage, 1.800 drachmes comme second versement, et quand ils l'eurent achevé nous leur avons donné le dixième de garantie". » Plus tard, des procédés différents furent parfois préférés '. A Delphes, on suivait à volonté un de ces trois systèmes : 1" paiement de la somme totale après lexéeution des travaux, sauf déduction du dixième de garantie; 2" paiement de la somme en trois fois, comme à Délos ; 3" retenue h titre de garantie, non pas du dixième, mais de la moitié ". On voit qu'il existait d'une ville à l'autre, et même dans chaque ville, une grande variété de règles. Le seul principe universellement admis était l'habitude d'anticiper et d'échelonner les paiements. De cette manière, c'était avec leg fonds même de l'Etat que les entrepreneurs faisaient face à leurs dépenses. Le Trésor était pour eux un banquier qui n'exigeait aucun intérêt.
Ibid., XXI, p
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On trouve dans le contrat d'Érétrie une combinaison fort originale. L'entrepreneur s'engage à dessécher un marais pour rien ; mais il se réserve la jouissance pendant dix ans du terrain émergé, à chaîne d'acquitter par annuités un prix de fermage de trente talents. Si quelque guerre vient troubler son usufruit, il aura droit à une prolongation égale à la durée du trouble '.
Les Grecs n'ont pas connu la grande industrie, c'est-à-dire celle qui réunit dans une même usine une masse considérable d'ouvriers. La plus grosse manufacture qu'on nous signale est la fabrique de boucliers que Lysias et son frère avaient héritée de leur père, et qui groupait cent vingt esclaves^. Les autres ateliers sont toujours de mo_yenne ou de petite dimension. Telles étaient la fabrique d'armes et la fabrique de meubles qu'exploitait le père de Démostbène, la première, avec trente-deux ou trente-trois esclaves, la seconde, avec vingt ^. Aujourd'hui elles paraîtraient assez modestes. A Athènes, on en jugeait autrement, car l'orateur leur attribue une réelle importance ^. La fabrique de boucliers d'ApoUodore en avait une bien supérieure encore, du moment qu'elle était louée à raison d'un talent par an ^, tandis que celle de Démosthène procurait un revenu deux fois moindre, Timarque, par contre, n'avait qu'une dizaine d'ouvriers dans sa boutique de corroyeur, et Kerdon treize dans sa cordonnerie ^. Il est vrai que les témoignages des anciens sont peu explicites en cette matière, puisqu'ils ne relatent guère de chiffres précis. Ils donnent néanmoins à entendre que les vastes agglomérations ouvrières ont été étrangères au monde grec. Ce qu'on aperçoit le plus souvent, ce sont des artisans isolés, ou des patrons qui ont sous leurs ordres un personnel très restreint.
Ce phénomène tient en partie à ce fait que les machines étaient à peu près ignorées des Grecs. Le dieu Héphaistos pouvait être capable de faire des trépieds automobiles'; mais l'habileté humaine n'allait pas jusque-là. C'est par pure hypothèse qu'Aristote envisage le cas où la navette tisserait d'ellemême la toile, et où, par conséquent, la machine serait substituée
Iliade, XVIII, 373 et suiv
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k l'homme*. Une chose pareille n'était possible que dans le pays d'Utopie; là seulement on rêvait de remplacer la maind'œuvre par des procédés mécaniques ^, Dans la pratique, l'ouvrier grec n'avait qu'un outillage élémentaire. Il ne savait même pas demander à la nature la force motrice dont il avait besoin. Ainsi les moulins à eau n'apparaissent que sous l'empire romain^; quant aux moulins à vent, on n'en parle nulle part. On ne voit pas non plus qu'antérieurement personne ait songé dans les contrées helléniques à utiliser les bêtes de somme pour la mouture *. C'était l'homme qui faisait tout, au moyen de quelques instruments très simples, comme ceux qu'on emploie pour soulever de lourds fardeaux ''.
Or c'est la machine qui crée la manufacture. L'histoire de tous les temps établit qu'il y a un rapport étroit entré le développement du machinisme et le progrès de la grande industrie. Le petit atelier se contente de la main-d'œuvre humaine ; partout, au contraire, où la machine est prépondérante, le riche industriel tend à supplanter l'artisan. Comment lutter en efïet contre un individu armé de ces puissants engins qui favorisent la production hâtive et à bon marché, qui même en font une nécessité? Les Grecs ont échappé aux inconvénients d'une concurrence semblable. Chez, eux, le travail fut à peu près exclusivement le travail de l'homme, et la machine n'y contribua que pour une faible part. Dès lors l'artisan put rester jusqu'au bout ce qu'il était primitivement, c'est-à-dire l'agent essentiel de la vie industrielle. L'usine fut une rareté, et à côté d'elle continuèrent de pulluler une multitude d'ateliers familiaux et de boutiques modestes.
Dans l'industrie minière on distingue quelques gros concessionnaires. J'écarte Pisistrate et Thucydide, qui tiraient d'abondants revenus de leurs mines de Thrace, parce que cette région était extérieure au monde hellénique*^. Mais en AtUque même on citait des personnages qui s'étaient enrichis dans les mines du
1. Ahistote, Politique, I, 3, S : Ëi a! xEpxiSct Ixipxt^ov aÙTsî xxi ta JcXïîxtpa èxiOàpii^^v, oùSiv àv !Sei toi; SeainÎTai^ SoijXuv.
Thucydide, JV, 105; Aristote, Goavern, dea Athén
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Laurton. Tel était Nicias, dont la fortune montait à cent talents (600.000 îr. environ) ; il exploita d'abord lui-même sa concession avec mille esclaves, puis il sous-loua le tout à un certain Sosias pour une redevance fixe'. Celle d'Épicrotès et C'* fournissait un bénéfice annuel de cent talents-, Diphilos avait gagné beaucoup d'argent en négligeant de prendre dans la sienne les mesures de sécurité prescrites par la loi ; c'est au point que, lorsque ses biens furent contisqués, il fut distribué cent soixante talents (960.000 francs) entre les citoyens^. Tous ces lots étaient assurément fort considérables, mais ils formaient une infime minorité. Cl La multiplicité des travaux anciens, le nombre des puits, le réseau si serré des galeries, tout laisse supposer que le partage des terrains miniers était extrême et les concessions très morcelées '. » Aussi étaient-elles à la portée des plus petites bourses ; témoin cet Athénien qui, avec un patrimoine de 4.500 francs, en acquit une ou il fit la besogne d'un simple ouvrier^.
Il en était de même des ateliers de métallui^ie. L'examen attentif des lieux a conduit M. Ardaillon à cette conclusion qu'il n'y avait pas au Laurion « de vastes ensembles organisés sous ilne même direction et par un seul maître pour traiter en grand des masses énormes de minerai », mais plutôt une foule de petits ateliers, » ayant chacun leur indépendance et leurs moyens propres, et appartenant chacun à un propriétaire distinct ^. n Cette assertion est confirmée par les textes. Nous connaissons notamment deux ateliers de ce genre, dont l'un fut hypothéqué, esclaves compris, pour la somme de 6.000 francs ', et dont l'autre, garni de trente esclaves, servit de garantie à une créance de 10.500 francs 8.
Le morcellement des lots dans les adjudications de travaux publics atteste également la prédominance de la petite industrie ^. S'il y avait eu en Grèce de gros industriels, ils auraient réussi d'une façon ou d'une autre à se faire réserver quelques grands
i. Xénopiion, Beveniis, IV, 14; Plutarque, Nicias, 4 : 'EïixTixo Iv tij Aïupî'uTixî; icoXXà, [j,tY»ï-a £''î np<!aoBov,
Voir p. B0-8i
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travaux, du moins dans les cités qui n'avaient pas de raison pour favoriser îi tout prix les gens du peuple. Ces sortes d'entreprises se modèlent sur l'état général de l'industrie, et on peut être sûr que là où elles sont très divisées, l'industrie elle-même l'est aussi.
Pour exercer une profession, il fallait un local, qu'on était souvent obligé de louer, un matériel habituellement peu coûteux, parfois une escouade d'esclaves quand on voulait avoir des ouvriers h soi, enfin un fonds de roulement. Si on n'avait point de capitaux, on avait plusieurs manières de s'en procurer; mais il va sans dire qu'on n'y réussissait pas toujours*.
La plus avantageuse était l'éranos ou emprunt gratuit. Il arrivait fréquemment qu'un individu dans l'embarras se tirât d'affaire au moyen d'un prêt que lui consentaient ses amis, sans stipulation d'intérêt. Le principal était seul remboursable, et on accordait au débiteur toute facilité pour se libérer par annuités. Parmi les occasions qui donnaient lieu à de pareils services, il semble qu'on doive compter le cas où un homme avait besoin d'ai^ent pour son industrie^.
A défaut de cette ressource, on tâchait de contracter un emprunt ordinaire, soit auprès d'une maison de banque, soit auprès d'un particulier. Les Grecs, en effet, connaissaient la puissance du crédit, et ils disaient que de tous les capitaux le plus productif est la confiance qu'on inspire ^. A Athènes et dans les villes riches, il y avait toujours beaucoup de fonds disponibles ; chacun y faisait valoir de son mieux son argent, et dans la plupart des inventaires de succession on voit figurer des créances. On ne se montrait peut-être pas trop méticuleux sur le degré de solvabilité de l'emprunteur, car nous constatons qu'on prêtait volontiers à des gens sans fortune *; seulement, on ne manquait pas de prendre hypothèque sur l'atelier et les esclaves j, et d'exiger des cautions. Le plus souvent, ou payait au prêteur un intérêt fixe. Le taux normal était de 12 "/o par an ; mais parfois
Th. Reinach dans le Dicl. des antiquités, au mot Éranos
3. DÉMOSTUÈNK, XXXVI, 44 ; FIistiç ifOf.jj,i] Kaa&v iart [hyiot»! npoî yfr^^ni-
4. AttisTOTE, Goav. des Afhén., 52 : "Av ti( Jv à^op^ ^aM\i.p/Of ipfâZsi^ai BaviloTitai safi tivo; àçopiii^v. Isocbate, VII, 32 : ToÎî 8' £14 xàî SXXii èpYnoi'aç àf«p|i.T|v 7:apdyovT:iç.
' S. DÉMOSTiiÈNE, XXVII, 4 et 3.
il s'élevait bien plus haut. Eschine le philosophe, au moment de se chaîner d'une parfumerie, ne trouva crédit qu'à raison de 18 "/«', et Théophraste introduit dans sa galerie de portraits un type qui devait être assez commun, celui de l'usurier qui va de boutique en boutique toucher des intérêts exorbitants ^.
Si les Grecs aimaient îi se grouper pour faire le commerce, ils préféraient en général demeurer isolés, quand ils s'agissait d'exploiter une industrie; du moins les sociétés industrielles sont chez eux extrêmement rares, et elles comprennent fort peu de membres. La loi de Gortyne parle d'un contrat intervenu , entre deux individus, dont l'un, suppose~t-on, a fourni son travail et l'autre de l'argent ou des marchandises '^ L'entrepreneur Chaeréphanès avait des « associés », qui étaient sans doute ses bailleurs de fonds '•. Ergasion et Daos paraissent avoir exercé conjointement la profession de carriers à Eleusis ^. A Delphes et à Délos il était assez usuel que deux ou trois individus se rendissent adjudicataires d'une même entreprise '', A Tégéc la loi ne prohibait dans les travaux publics que les associations de plus de deux personnes '^. C'est surtout dans l'industrie des mines que ces unions se constituaient. Démosthène rappelle les procès qui surgissent entre gens ayant des intérêts dans une mine^. Un de ses contemporains dit que les plus riches citoyens d'Athènes avaient des parts dans celle d'Épicrate ^. Les textes font encore allusion à la concession de Philippos et de Nausiklès ''ï, et peutêtre à celle d'Hypéridès, d'Eschylidès et du fils de Dikaiokratès ", Trois Athéniens s'entendirent pour acheter une mine, et il
i. Lysias, îr. i,
2. TiiiopiiBiSTE, Caracl., 6 ; Tij; Bpayjiîiç tiJxcv Tpia ^ji.nuSiiXia tîjç ii\i.ipat
CIA, II, 834 b {adil.), col. I
6. Michel, 594, 1. 46, 52, 37, 59, 62, 66; Michel, S91, I, I. 14, 15, 97.
7. Michel, S8S, 1. 21-S2 : Mi] ÈE^icui Gè [iti]3È xoivâvo; •jeiéaian TÙ.éov ^ Sùo èjù jATjBtvi Tiûu Sp-juv.
8. Démosthène , XXXVII, 38 : Tà( [itToXluràf «îvai Bi'wî toî; xoivomoBoi ^(îiXXau.
9. Hypéhide, Pour Eaxénippo», 37 : MiTtî/ov B' aû-roï oi relouoiiiTatoi trfiZit
10. Ibid., 36 : T?)V oûafav 4>iX(ctcoii xai NauiixXtOUî, àî Èï àvajîoypiipiuv
[iitiXXoiv nticXouTTfxxm.
11. CIA, II, 782. L'interprétation de ce teite est quelque peu conjecturale. Cf. ArdaiUon, Le» mines dix Laurion, p. 154.
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est curieux de noter que l'un d'eux était seul responsable des amendes infligées à. la société'. Peut-être deux inscriptions témoignent-elles que l'association avait encore sa place dans la métallurgie". Mais, somme toute, ce n'étaient là que des exceptions, et la forme d'industrie qui prévalait en Grèce était la forme individualiste.
On a prétendu que la petite industrie eut de plus en plus de diOicultés à lutter contre la grande, et que celle-ci ne cessa de gagner du terrain ^. Voilà-, je le crains, une de ces assertions que les esprits aventureux énoncent sans trop savoir pourquoi, et qui ne résistent pas à l'examen. On croit remarquer dans le présent un phénomène économique; on suppose qu'au lieu d'être particulier k notre temps, il est de tous les temps, et on veut absolument le retrouver dans toutes les sociétés, en dépit des faits les mieux établis.
Mais où sont les preuves h l'appui de l'opinion que je viens d'indiquer? Quels sont les documents où se manifeste cette tendance à la concentration de la production industrielle? A vrai dire, on n'en aperçoit aucun. S'il existait au iv' siècle de grosses concessions de mines, comme l'atteste le cas d'Epicratès, il y en avait aussi au v*, à. en juger par l'exemple de Nicias. C'est au v" siècle, et non pas dans la suite, que se place l'atelier ■ le plus vaste dont on fasse mention, celui de Lysias. Vers l'époque de Philippe de Macédoine, le Phocidien Mnason acheta mille esclaves; mais il n'est pas à présumer qu'il comptât les entasser dans une manufacture, puisque la Phocide était une contrée purement agricole; il suffit d'ailleurs de lire le texte où ce détail est consigné, pour se convaincre que ces esclaves étaient destinés par lui au service domestique^. L'auteur du traité des Revenus demandait que l'Etat athénien acquît dix mille esclaves qui seraient employés dans les mines; mais, dans sa pensée, ce personnel devait être loué aux concessionnaires qui se partageaient les gisements du Laurion^; et au surplus, son projet ne fut pas adopté.
1. Démostiiëne, XLII, 3. Voir l'explication de ce passage dans Ardail- LON, p. 186-187.
2. CIA II, 781 : Kii[imî A)i(ioçaou xoit oÛ 5ï (xoivuvta Ûiri; ). 782 b (sdd.) :
Td ipya<i)-!'/lfiav xi Nn'((o'j xai ou av xoiviovfa S^cî]). Cf. Ziebabtii, Dus griechitche Vereinswesen, p. 19.
3. Voir par exemple G. Platon, La démocratie et le régume fiscal, p. 5.
XÉNOpnos, Revenus, IV, 13 et suiv
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J'ajoute que la Grèce se prêtait moins que tout autre pays au progrès de la grande industrie. Les fortunes individuelles n'y étaient pas considérables, et y avaient peu de stabilité. Elles se formaient assez rapidement, sans dépasser du reste un chiffre _ peu élevé; mais elles se détruisaient encore plus vite, sous l'empire de causes très diverses, dont la plus eflieace était le système des impôts, aggravé par l'abus des confiscations. Or les vastes entreprises industrielles ne s'improvisent pas; pour s'étendre, il faut qu'elles durent ; elles sont d'ordinaire l'œuvre de plusieurs générations successives, et leur prospérité n'est guère conciliable avec l'excessive mobilité des capitaux. Ce qui donne naissance aujourd'hui aux grandes usines, c'est la formation des Sociétés par actions. Les Grecs n'ont pas eu cette ressource, 11 n'y eut jamais chez eux que des associations tout k fait rudimentaires, composées d'un nombre très restreint de personnes. Ils n'ont pas eu l'idée ou n'ont pas senti le besoin de créer par la coalition des moyennes et des petites bourses cette espèce de capital anonyme et collectif qui alimente actuellement tant de puissantes industries ;et par là ils se sont condamnés à n'avoir que des ateliers modestes, jusque dans la dernière période de leur histoire.
CHAPITUE Vil
L'ESCLAVAGE
, L'esclavage fut un fait général dans le monde hellénique et il prit de siècle en siècle une extension plus grande.
Les Grecs n'ont jamais douté de la légitimité ni de la nécessité de cette institution. Aristote écrit que la famille est « un composé d'hommes libres et d'esclaves' », et il se félicite qu'il en soit ainsi, n Quelques-uns, dit-il, prétendent que l'autorité du maître est contre nature, que si l'un est esclave et l'autre libre, c'est la loi qui le veut, que par nature il n'y a entre eux aucune différence, et que la servitude est l'œuvre, non de la justice, mais de la violence. " Il est loin, quant k lui, de partager ce sentiment, h L'homme, pense-t-il, ne peut se passer d'outils, ne fût-ce que pour se procurer les choses indispensables k la vie. Parmi ces outils, les uns sont animés, les autres inanimés. Pour un capitaine de navire, le gouvernail est un instrument inanimé, et le matelot qui veille à la proue un instrument animé. Tout objet que l'on possède est un instrument utile à la vie, et la propriété est l'ensemble de ces instruments. L'esclave est une propriété animée et un instrument supérieur k tous les autres "'. » Tout en reconnaissant que certains individus, comme les prisonniers de guerre, ne sont esclaves que par accident, le philosophe estime que beaucoup sont faits pour être esclaves, et que c'est là leur destinée véritable. De même que tout être humain est organisé de manière k ce que l'âme commande et le corps obéisse, de même aussi « l'homme qui est inférieur à ses semblables autant que le coi-ps l'est à l'âme ou la brute à l'homme, est esclave par nature, et il est avantageux pour lui qu'il le soit. Or telle est la condition de ceux qui ne valent que par leur force physique'', n Si un grand esprit comme Aristote énonçait
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de pareilles idées, on devine quelle devait être l'opinion commune.
Plusieurs causes contribuaient à alimenter l'esclavage.
D'abord la naissance. A l'époque homérique les e.sciaves nés dans la maison du maître étaient rares'; dans la suite, au contraire, ils furent très nombreux. Le recueil des actes d'affranchissement, publié par MM. Wescher et Foucart, nous indique une proportion de cent cinq esclaves aiv.o-(ivtX; sur deux cent vingt-neuf*, et une nouvelle série de documents du même ordre nous en signale quarante-deux sur soixante-neuf ^. Les esclaves n'étaient pas aptes à contracter un mariage légal ; mais il pouvait s'opérer entre eux des rapprochements plus ou moins durables, que le père de famille tolérait, qu'il favorisait même parfois au gré de sa fantaisie ou de son intérêt, « Nous devons empêcher nos esclaves, dit Xénophon, d'avoir des enfants sans notre permission ', » Aristote recommande de s'assurer de leur fidélité en leur accordant par intervalles la faculté d'en procréer ■". Dans une comédie d'Aristophane, Praxagora trouve tout naturel qu'une esclave couche avec un esclave^, et une anecdote racontée par Stobée indique que souvent il y avait là, pour les riches, matière à spéculation ^. Sous la domination romaine, il n'était pas sans exemple que la Femme affranchie fût obligée de fournir à son maître un ou plusieurs enfants avant sa libération définitive ^.
Les enfants issus de ces unions serviles étaient le bien du maître au même titre que le croît du bétail^. Il est vrai que
SvSplOITOî OïipfOU (BlixElVCai Si ToStOV TOV tpDTIOV, SuiilV èuTiv ïpYOV ^ ToB ooi[*oiios
jl^fTJotî, xai tout' luTfv àjî' aùrûv pÉXiiorov), outoi [iév eIoi çûctei SoOloi, 0Î4 pÉXTidv {(jTiv Sip'fenBai ta'Jti]v xt^v àpy^i.
i. Voir p. f4,
2. FoocART, Mémoire sur t'a/franchissement des eêclaves par forme de vente à une dwinité, p. 47.
3. BCH, XVII, p. 344 et suiv. Cf. les £-]7"£rî de Rhodes (IGI, !, 483-489, 543, 547, 711, 748, 751, 755, 873, 877, 881, 910, 917, 988 (Carpathos).
4. XÉNOPHON, Éconoin., IX, 5 : MiJ-cs TexvojtoiSviai oi oUhai Svej xft; îjiiErépaî ■rv(.j[ii]î.
5. AniSTOTE, Économ., I, 5, 6 : Aiï hi xal Èïo]iiipeiEiv Tit; tixioitoiUii.
BCH, XXII, p. 9, n" 32, 40', 88, 93, 9Q
9. Platon, Lois, XI, p. 930 D : AoùXt] [liv Ikv 9u[i|iifTi SoiXid , toŒ esmcoTou
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pendant quelque temps ils étaient pour lui une charge, puisqu'ils ne lui rapportaient rien en échange des frais de nourriture, de logement et d'habillement qu'ils lui imposaient ; mais on se résignait à ce petit sacrifice en vue des bénéfices futurs, d'autant plus que les oîxsYSvêt; inspiraient habituellement uue confiance particulière'.
Parmi eux, beaucoup avaient une origine mixte.
Lorsqu'une esclave s'accouplait avec un homme libre, l'enfant était esclave et appartenait au maître de la femme. Ce n'est pas que cette règle soit nulle part formulée d'une façon expresse, sauf dans Platon ; mais elle a pour elle toutes les vraisemblauces. Plus d'une fois ces enfants étaient les bâtards du maître. Nous savons, en effet, que les rapports sexuels des maîtres avec leurs esclaves étaient fréquents"^. On a découvert des listes d'affranchies dont plusieurs sont les filles naturelles de leurs patrons''. Un document thessalien énumère des affranchies dont le père porte le même nom que leur ancien maître, et il n'est pas sûr qu'il y ait là une pure coïncidence ou une filiation factice ^. Ailleurs qous voyons une esclave qui, au moment où elle sort de servitude, est déclarée « fille de Sosicha et d'Hermogénès, fils de Dioscouridas », c'est-à-dire d'une esclave et d'un homme libre '■•. Nous connaissons un individu qui adopte l'enfant d'une de ses esclaves^; ce qui paraît bien être pour lui un moyen de le légitimer.
Le problème est plus délicat quand un esclave avait eu com merce avec une femme libre. Que devenaient alors les enfants ? Ils sont esclaves, dit Platon' ; ils sont libres, dit Dion Chrysos-
i. ScBOL. d'Aristophane, Chevaliers, 2, Dans Sophocle [Œdipe Boi, 1 123} un esclave a bien soin de rappeler qu'il est air. ùvijTot àXX' ôixot Tpaçsft. Wallon [Histoire de l'esclavage ,1, p. 1^9,2." éàii.) voit ktorl dans Dèuos- THÈNE, XIII, 24 , la preuve que le mot otxoTpi6iit était un terme de mépris.
2. Aristophane, Paix, 1138; Assemblée des femmes, 721-722; Lysias, I, 12 ; Dion Chbysostome, XV, p. 260 (Diudorf).
BCH, XXIl, p
1. Platon, ibid., 'Eàv hi tiî ïieuOipi SouXi;) irj-|-f'ï'"l'^'"i '"''' Beojiôtoj ïorw xà -j^iYvotAîvov TO'j BûiXou.
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tome '. Entre ces deux auteurs, on est embarrassé pour choisir; car si Dion a contre lui d'être un écrivain de l'époque impériale, Platon, de son côté, ne se gène pas pour mêler ses conceptions personnelles aux règles du droit athénien. A Gortyne, « si la femme libre a pris l'esclave chez elle, les enfants naissent libres ; si elle va demeurer avec lui, les enfants naissent esclaves -. » Mais on n'oubliera pas qu'il s'agit là d'un mariage légal {ces mariages illégaux étant valables dans cette cité), et non pas d'une simple union de fait ^. Le principe formulé ici ne concerne donc pas les bâtards. 11 est question des bâtards dans un autre endroit, mais seulement de ceux qui ont pour mère une serve, et la loi les attribue au maître du père ou du frère de la femme *. La législation Cretoise concorde donc à peu près avec les autres législations helléniques en ce qui touche l'enfant d'une esclave et d'un homme libre ou non. Quantàl'obscuritéqui plane sur l'état civil de l'enfant d'une femme libre et d'un esclave, la loi de Gortyne ne nous aide nullement à la dissiper, et la difliculté subsiste entière. Nous n'avons_à cet égard qu'un indice, d'ailleurs bien vague; c'est une inscription de Mantinée, où l'on voit une femme libre, appelée Hvodia, affranchir une certaine Elpis, qui était à la fois son esclave et sa fille. Peut-être cette Elpis étaitelle le fruit de quelque union irrégulière d'.wodia avec un esclave ■■. Une seconde source de l'esclavage était la guerre. « C'est, dit Xénophon, une opinion constante parmi les hommes qu'après la prise d'une ville les personnes et les biens des vaincus doivent tomber dans la possession du vainqueur", » Nul ne contestait ce principe. Il semblait équitable à Socrate de réduire les ennemis en servitude ^, et Polybe estime qu'il est juste de vendre après la victoire les captifs, leurs femmes et leurs enfants s. Les seules
1. Dion (XV, p. 239) dit des enfants nés d'une AthénienDe et d'un esclave : OuSslf SoûXdî îoriv, «XXi [juivov oûx 'ASiivaio;, lûv oâiiii ■j'tvvijBévciov. -2. IJ, I, p. 468.
3. I-a loi emploie ici le mot oruiiiv (VIII, \), qui désigne dans le même document tout mariage régulier (Cf. VII, 16, 30, 36 ; VIII, 23, 53).
POLYBE, II, liS
l'esclavage 97
réserves de Platon à ce sujet portent sur le point de savoir s'il convient de traiter d'une fa(,on identique les Grecs et les Barbares, et il demande uniquement qu'on s'abstienne d'asservir les populations de race hellénique ' . Aristote est du même avis ; mais il n'hésite pas à considérer la guerre comme un moyen légitime d'acquérir, et la défaite comme une cause naturelle d'asservissement -.
Dans la pratique peu de gens s'associaient aux scrupules d' Aristote et de Platon, En 406, quand les Spartiates et leurs alliés se furent emparés de Méthymna, ceux-ci proposèrent de vendre en bloc tous les habitants. Mais le général en chef ne voulut pas que sous son commandement un seul Grec fut jeté dans l'esclavage, et il accorda la liberté à tout le monde, sauf à la garnison athénien^ie ^. Plutarque loue Épaminondas et Pélopidas d'avoir eu les mêmes égards pour les villes qui se rendaient à eus^; preuve que cette générosité n'était pas commune. Chaque fois qu'un historien raconte quelque siège, il termine en disant que les femmes et les enfants furent vendus et les adultes égorgés, à moins qu'on préférât en faire aussi de l'argent^. En Sicile, on poussait volontiers le raffinement jusqu'à marquer les captifs au fer rouge, pour attester à perpétuité leur déchéance",
11 était assez fréquent qu'un prisonnier de guerre fât libéré, soit par voie d'échange ', soit par le paiement d'une rançon, Denys le tyran, après l'occupation de Rhégion, relâcha tous ceux qui lui versèrent cent drachmes *•. Démosthène mentionne un certain Thoucritos qui dut sa liberté à une avance de fonds que lui fit l'acteur Cléandros ^. Un Cretois délivra et rapatria à ses frais plusieurs Athéniens qui avaient été capturés par l'ennemi'". On imputait un acte pareil au philosophe Bias de Priène". Un individu emmené comme esclave en Locnde se tira lui-
XII. — Gf.BAUp, — La main-cfœuure. î
même d'affaire et se fixa dans la contrée où son înforlume l'avait conduit'. Nicostratos fut arraché à la servitude par les soins de ses amis, qui lui fournirent la somme exigée pour son rachat".
Lorsqu'on était sans ressources et qu'on ne trouvait aucune aide pécuniaire autour de soi, on demeurait esclave aussi longtemps qu'il plaisait à l'acquéreur. Escliine rencontra un jour une troupe de femmes et d'enfants que Philippe de Macédoine avait donnés à lArcadien Atrestidas, et que ce dernier traînait après lui^, Philocrate reçut du roî la même faveur, et on le vit arriver à Athènes avec un lot de femmes qu'il destinait à ses débauches''. Nous connaissons une femme de Chalcis que la guerre réduisit à l'état d'esclave-'- A la suite d'un désastre que subit sa ville natale, Phédoo, le futur disciple de Socrate, fut enfermé par le maître qui l'acheta, dans une maison de prostitution, malgré la noblesse de sa famille ".
\.es écumeurs de nier et de terre faisaient métier d'enlever de fcfce ou par ruse des personnes libres qu'ils écoulaient sur tous les marchés de la Grèce. Ces larcins étaient facilités par le morcellement du pays, par l'absence de toute police générale, et par la configuration d'un littoral riche en abris sûrs et cachés', La loi avait beau frapper ce crime de la peine de mort ■* ; rien ne put extirper un fléau qui remontait aux siècles les plus lointains, et qui était fort lucratif. Certains peuples, comme les Thessaliens^ et comme les Dolopes de Scyros avant la conquête de l'île par Cimon '"^ étaient de véritables spécialistes en la matière. Les comédies latines traduites ou imitées du grec sont pleines d'allusions aux rapts d'enfants". On profitait pour cela de toutes
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les occasions, même de la confusion que le hasard provoquait quelquefois dans les cérémonies publiques'. Pausanias parle d'un Phrygien qui fut ravi tout jeune à sesparents et vendu à^iEgées*. Une inscription nous montre des pirates faisant une descente à Syros, et s'emparant de plusieurs esclaves*. Un autre nous informe quune nuit des brigands débarquèrent à Amorgos et prirent une trentaine de personnes. Deux d'entre elles déterminèrent le capitaine de ta bande à laisser libres leurs compatriotes, moyennant la promesse d'une rançon, et elles acceptèrent « de rester elles-mêmes en otage, afin, d'empêcher que leurs concitoyens fussent vendus, maltraités ou frappés de mort; » de cette manière, « les captifs furent sauvés et rendus à leur patrie sans dommage '•. » Platon fut victime en Sicile non pas d'un acte de piraterie, mais d'un indigne abus de la force, quand Denys de Syracuse, irrité de la franchise de son langage, chargea leLacédémonien Pollis de le vendre k Sparte ^.
L'esclavage pouvait être engendré par un fait d'ordre juridique. De tout temps, les lois grecques autorisèrent les parents k abandonner les nouveau-nés sur la voie publique; celui qui recueillait l'enfant avait la faculté de le garder h son service ou de le céder à autrui, A Thèbes, le père qui voulait se débarrasser de son enfant l'apportait aux magistrats, et ces derniers le vendaient aux enchères; l'adjudicataire avait dès lors sur lui tous les droits d'un maître sur ses esclaves''. Originairement, la puissance paternelle s'étendait à la vie et à la liberté des personnes qui s'y trouvaient assujetties, si bien que la misère était pour le père de famille un motif suflïsant de vendre son fils ou sa fille'; A Athènes, après Solon, il ne lui fut permis de vendre que sa fille, et encore si elle était coupable d'inconduite". Dion Chrysostome prétend que l'ancienne coutume subsista chez beau-
i. PtAUTE. Curcuiio, 644-650 ; Menaechmi, pi-ol., 30-33.
Glotz dans le Dict. des ant., au mot Expoailio
1. Pluiarque, Solon, 13 ; IToXXoi St ïai TtaiBoî iBiouf TivaYxàïovTO jtiuXtîv, 8. Ibid., 23 : Ojt! B-j^atipa; moltïv oût' àSsXipài BtBuut, tcXJjv ïv (j.)] Xi5i\ àvSpl
wyfiefevr,\iivnv. Le frère n'exerçait ce droit sur sa sœur que s'il était devenu
son xùpio; par la mort du père (Beauchet. II, p. 9i).
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coup de peuples doués d'une excellente constitution ' ; maïs on ne voit pas s'il vise dans cette phrase quelque cité hellénique, ou seulement des peuples étrangers, tels que les Thraces -.
Etait-il loisible à un individu de se vendre lui-même? La chose est fort douteuse ; du moins nous n'avons là-dessus aucun texte bien explicite^. Dans tous les cas, on pouvait engager sa personne en garantie d'une créance, et si on ne remboursait pas à l'échéance, on risquait de perdre sa liberté. Jusqu'à Solon, la loi athénienne reconnut la validité de cette sorte de contrats''., Aristote parle des débiteurs insolvables qui étaient traités alors comme des esclaves, eux et leurs enfants', et Solon témoigne qu'un bon nombre de ses concitoyens, incapables de se libérer de leurs dettes, étaient livrés à la merci de leurs créanciers, qui avaient le droit de leur infliger « une honteuse servitude », ou de les vendre, même hors de l'Attique''. Solon abolit l'esclavage pour dettes, en décidant que les débiteurs ne fourniraient désormais que des. sûretés réelles^; il ne maintint l'ancien système qu'à l'égard de l'individu qui, racheté de captivité par un ami, refusait ou négligeait de restituer la somme qui lui avait servi de rançon ^. Mais cette réforme ne fut accomplie qu'à Athènes; partout 'ailleurs, sauf peut-être de rares exceptions, la contrainte par corps subsista dans toute sa rigueur ". A Gortyne, ce n'était pas seulement le prisonnier racheté qu'elle
1. Dion, XV, p. 264-263 ; OÙï aliia fiti napi noXloï; ni o^Spa £iJ¥0|Ariu|i.{voiî Tauta a 'ké-jni IfîSTi toÏ( jca-cpoî?! ncpi -coù; ulÉo^, xai Si] xai, Èàv ^oJÀtuvTai, xai ànoBiSooflai, sai o in Toûroiv /a'ksjzSixipov èçeïrai ^ip auToîî ànar-zv-va; [iiIte KpîvavTBi |ii{Ti ÔAuiî ntTiiiaa[i£>ioiJî.
Hérodote. V, G
3. UioN, XV, p. 26S : Mupîoi Si^nou iTuoSfSATii sauToii; sXîâOspoi ovts;, wjtî Sou3.tuttv xa-xk 3uYYp«fiiv ÈviorE Ik'^ouBeïI riôv [isTpiiuv, àX\' Et:! i:â3[ toîî -/nXsTJonàxoiî. L'auteur fait peut-ùtre allusion à l'établissement du servage, tel que l'eiplique PosiDONioB fr, 16(Mûller).
4. AnisTOTE, Gout>. des Alkén., 2 : Oi SavEio[ial izâiiv È;:î toi; rsii\>,iMiv ijnav jiÉ/pi Srilfovo;. Dans leur seconde édition, Kaibel et Wilamowiti lisaient : Kat T«p 6î|5;)|jJv(oi) toi; BlavEO-rs!". Jrl toiç o<i|i.iaiv
5. Ibid. : 'Ayu>TI[ioi xïi aûioi xai oi TtatSîî jyîïvovto. Plutarque {Solon, i3) copie Aristote.
6. Ce fragment de Solon, déjà cité par le rhéteur Aristide, se trouve repi-oduit dans Aristote (§ 12). Cf. Plutahque, ihiil. : Oi |j.6v bÙtoJ BouXcjoï-
tEÎ, oi 6' Èjci iji SÉVÏ] 7:Mpa3wJ|i£ï01.
DlODORE, I
l'esclavage 101
meaaçait ' ; elle atteignait aussi le débiteur qui avait engagé sa personne; la loi dît expressément que le créancier qui emmène de force ce dernier chez lui n'est passible d'aucune peine ^. Lysias et Isocrate voient là une pratique commune à toute la Grèce. D'après eux, c'était assez parfois d'une dette insigniliante pour être plongé dans la servitude 3, et Plutarque atteste qu'au second siècle de notre ère les usuriers avaient encore l'habitude de vendre leurs débiteurs*.
Les Grecs condamnaient au même sort les auteurs de certains délits. Un décret de la ville d'Halicarnasse, qui date du v^ siècle av. J.-C., énonce la clause suivante : « Si quelqu'un essaie de détruire cette loi ou en propose l'abrogation, ses biens seront vendus et consacrés à Apollon, et lui-même sera exilé à jamais. Si toute sa fortune est inférieure à dix -statères (probablement 300 fr.), il sera lui-même vendu à charge d'exportation, avec défense de rentrer ii Halicamasse ■'. » Les Athéniens répugnaient en général à priver un citoyen de sa- liberté '' ; mais, envers les étrangers, ils étaient beaucoup , moins scrupuleux. Par intervalles, on procédait k la révision des listes civiques, et on vendait au profit du Tré-iwir quiconque était convaincu de s'y être fait inscrire frauduleusement^. Il est vrai que, la corruption aidant, l'autorité compétente fermait volontiers les yeux sur ces irrégularités ^ ; mais, pour peu qu'on fût sévère, bien des gens en souffraient cruellement, puisque, au dire de Plutarque, près de cinq
i. Loi de Gortyne, VI, 4(i-ol.
2, Ibid., I, s;;. Dans l'un et l'autre cas, le débiteur reste libre; mais il perd la jouissance de sa liberté, tant qu'il n'a pas désintéressé son créancier, et il travaille pour lui jusqu'à concurrence de la somme qu'il lui doit (Cf. U, p. 406 et 487).
il. Lybiab, XII, 98 : 01 6' im Çévi]! [iixpùiv ïv Êvsxa aujifioXiIom ÈBoiXcjov. IsocHATE, XIV, 48 : IIo).Xoii( [i£ï (itxpwv IvExa ou[j.6oX«in)v SouXeùovTaf. On a cru parfois, h tort selon moi, que auji6oXai(ov désignait le prix dont on payait leurs services.
4, pLUTAiiQrn, De vilando aère aliéna, 5.
MicMi!!., 431 : Aùioï irînpîioOai étt' sÇayioYÎi
(1. Je ne connais ([u'un cas où un citoyen encourait cette pénalité. L'auteur d'un meurtre involontaire, qui avait été condamné ii l'exil et qui rentrait on Attiqoe sans avoir transige avec les parents de la victime, pouvait être tué par euï, ou emmené comme esclave {IJ, II, p. 4 et 18).
7. Démosthènè, Lettres, 111,7; ScnoL. de Démosthène, 741, 19. Laprocédure est décrite dans l'ai^raonldu plaidoyer contre Euboulidès.
R. Abistophasé, Oigeaiix, 764-76M; DémostuÈné, LVII, 59.
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mille faux citoyens furent frappés en 445 '. On frappait du même châtiment létranger qui s'efforçait de cacher sa véritable origine en évitant de payer sa taxe de séjour ou de choisir un patron qui répondît de lui devant la cité -. C'était là encore la peine applicable à l'étranger où à l'étrangère qui, pour épouser une Athénienne ou un Athénien, dissimulait le vice de sa naissance 3, L'affranchi qui manquait à ses devoirs envers son ancien maître ou qui n'exécutait pas les conditions énumérées dans son acte d'affranchissement était de nouveau asservi*. A Gortyne, le serf fugitif « subissait une sorte de déchéance et tombait dans la classe des esclaves proprement dits », au point qu'il pouvait être détaché du domaine et vendu ^.
Le commerce des esclaves était très actif dans tout le monde grec. En temps de guerre, les marchands suivaient les armées, et après chaque bataille ou chaque siège, ils achetaient les captifs ''. En temps ordinaire, ils parcouraient le pays, ramassant tout ce qu'ils trouvaient ; ils allaient à l'étranger, là où ils savaient que ce bétail humain abondait; ils se mettaient en rapport avec les pirates, et les débarrassaient de leur butin; souvent enfin, ils se faisaient eux-mêmes ravisseurs d'hommes. Quelques villes, parmi les plus riches et les plus fréquentées, étaient leurs débouchés de prédilection ; telles furent, dans le cours de l'histoire grecque, Chios, Ephèse, Athènes, Byzance, Délos". Chaque fête internationale étant accompagnée d'une foire était aussi une occasion toute naturelle pour s'approvisionner d'esclaves^. Comme l'Etat percevait une taxe sur les ventes^, il était intéressé à favoriser ce trafic et à protéger ceux qui s'y livraient, alors même qu'ils étaient fort peu recommandables'".
A Athènes le marché aux esclaves se tenait tous les mois sur
i. Philochoré, fr. 90; Plotahouê, Périclès, 37.
Cf. TÉHBNCE, Adetphi, 161 et suiv
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l'agora'. Les sujets étaient étalés aux regards des amateurs sur une estrade en pierre"'. On les ex^aminait minutieusement; on les faisait déshabiller, marcher, courir; on s'informait de leur provenance, de leurs capacités physiques et morales, et finalement le crieur prononçait l'adjudication 3. Le prix était tantôt acquitté sur 1 heure, tantôt stipulé exigible à une date ultérieure, mo_vennant caution *.
La loi Cretoise semble avoir reconnu à l'acquéreur le droit de résilier la vente dans les trenle jours, s'il découvrait après coup chez l'esclave un vice caché ■'. L'action rédhibitoire existait pareillement à Athènes. Le vendeur était obligé de déclarer si l'homme avait quelque infirmité ; faute de quoi, l'acheteur pouvait lui intenter un procès, qui aboutissait d'ordinaire à l'annulation du contrat". Parmi les affections qui donnaient lieu à une instance de celte nature, Platon cite la phthisie, la pierre, l'épilepsie, la strangurie et les maladies mentales. Il fallait d'après lui que le mal fût incurable ou d'une guérison malaisée, et qu'il fût dillicile de l'apercevoir. Si le vendeur ignorait l'état réel de l'esclave, il remboursait simplement le prix ; il payait le double s'il avait été de mauvaise foi '',
M. Beloch a essayé d'évaluer le nombre total des, esclaves de la Grèce propre, et il croit que vers l'année 132 il j en avait à peu près un million, contre un million six «eut mille personnes libres ^. Mais il semble que ce chiffre, obtenu par une série de raisonnements et de conjectures, soit bien inférieur à la vérité, d'abord parce que dans certains pays, comme l'Arcadie, l'Archaïe, l'Elide, la Phocide, la Doride, la Locride, les Sporades du Nord, l'iïtolie, l'Acarnanie, l'Êpire, M. Beloch ne compte
i. Aristophane, Chevalier», 43; IIahpocb.\tio.v, KiïJ-oi (d'après Dinarque); IlËivciiius, Kù>i}.o;.
. 2. PoLLint, III, 78; VU, H.
IJ., I, p
0. Hypéribe, Conlre Athénagtne, VII, 1. J'aisupposé ailleurs (Propriété foncière, p. 27.1], avec M. Caillemer, que l'acquéreur était libre de garder l'esclaïe, moyennant une indemnité. Mais cela n'est point démontré (Beauchkt, IV, p. iU).
7. Platon, Lois, Xi, p. 916. Il y a dans ce passage beaucoup de détails de son invention.
8. Beloch, Die Bevùlkerung der gr.-rùm. Well, p. 506. Je néglige dans yon tableau la Macédoine.
lOi LA main-d'œuvre INDUSTRIELLE DANS l'aNOENKE GRÈCE
Rucun esclave, et en outre parce qu'il est en désaccord formel avec les témoignages d Aristote, de Timée et de Ctésiclès qui attribuent respectivement à Égine quatre cent soixante-dix mille esclaves, à Corinthe quatre cent soixante mille, et à l'Attîque quatre cent mille'. M, Beloch, jugeant ces nombres très exagérés, les réduit considérablement, dans la pensée que les textes de ces auteurs ont été mal reproduits, et il donne il ]''gine soixante-dix mille esclaves, k Corinthe soixante mille, et à l'Attique cent mille ^, Mais ce sont là des rectifications tout à fait arbitraires. J'ai pu moi-même démontfer ailleurs, d'après Hypéride^, que la population servile de l'Attique dépas.sait de beaucoup cent cinquante mille âmes*. Au fond, le problème est insoluble. On a cette impression générale que les esclaves étaient bien plus nombreux en Grèce que les hommes libres ; mais il est impossible de rien affirmer de plus.
Les esclaves avaient des origines très diverses. Si l'on fait abstraction de ceux qui naissaient dans la maison de leurs maîtres, on remarque que les Grecs étaient parmi eux en petite minorité. Dans les actes d'atTranchissement, par exemple, on en compte peu qui soient de race hellénique. Sur un total de cent vingt-quatre esclaves, dont la patrie nous est révélée par le recueil de Wescher et Foucart, vingt-quatre appartiennent à la Grèce propre, et huit sont issus de l'Epire et de la Macédoine, contrées à demi hellénisées. C'est surtout à l'étranger que se recrutait la population servile. Dès le milieu du ix'' siècle, le prophète Joël reprochait aux Tyriens « de vendre les enfants de Juda et de Jérusalem aux enfants des Javanim (Ioniens^). » D'après l'historien Théopompe, les Chiotes furent les premiers à acheter en masse de.s Barbares pour leur usage". Quelle que soit la valeur de cette assertion, il est positif que les Grecs s'accoutumèrent de plus en plus à importer du dehors le personnel dont ils avaient besoin, et Démosthène constate un fait notoire, lorsqu'il dit que, de son temps, les Athéniens tiraient leurs esclaves des pays barbares",
DÉMOSTHÈNE, XX
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Les documents de Delphes sont utiles à consulter sur ce point. Parmi les cent vingt-quatre esclaves signalés plus haut, on note vingt-deux Syriens, vingt et un Thraces, huit Galates, six Italiens, quatre Arméniens, quatre Sarmates, quatre Illyrienu, trois Cappadociens, deux Phrygiens, deux Lydiens, deuxMysiens, deux Pontiques, deux Phéniciens, deux Juifs, deux Égyptiens, deux Arabes, un Paphlagonien, un Bithynien, un Chypriote, un Bastarne '. Une autre suite de textes delphiques nous présente, contre sept esclaves grecs, neuf Syriens, deux Thraces, un Égyptien, un Libyen, un Chypriote, un Bastarne, un Arabe, un Galate, un Colchidien, un Dardanien et un indigène des bords du Palus-Méotide ^. Rhodes s'approvisionnait d'esclaves, non seulement dans les pays voisins, comme la Lyeie, la Carie et la Lydie, mais encore en Cilicie, en Cappadoee, en Galatie, en Phrygie, en Syrie, en Egypte, en Perse, au delà de la mer Noire, et même en Italie^. Ces statistiques, il est vrai, sont d'une basse époque, et il est possible qu'antérieurement quelques-unes de ces régions ne fussent pas encore tributaires de la Grèce à cet égard. Néanmoins, pour les siècles précédents, nous connaissons beaucoup d'esclaves exotiques , dont plusieurs même venaient de fort loin. On estimait peu les Macédoniens; mais on ne se privait pas d'en achètera l'occasion''. 11 arrivait une foule de Thraces ^ , de Lydiens '', de Phrygiens ', de Cariens ** et de Syriens ■'. Le Pont-Euxin envoyait des Colchidiens, des Scythes et des Gètes'". Certains noms trahissent une origine paphlagonienne". Pendant la retraite des Dix-Mille, Xénophon fut tout étonné de rencontrer chez les Macrons un
i. FoucAHT, Mémoire sur l'alfranchmemeal, p. 47-48.
Aristophane, Oheaux
9. Ahistopbane, Paix, 1146; Apjaxapjdrides, fr. SI Kock ; Apollodoros, fr. 8; HÉnoNDAS, II, 18-19; CIA, 11,1328.
10. Aristophane, i,ysis(M(a, 184; Ménandre, fr. 33S ; Antiphane, fr. 146; PoLYBE, IV, 38, i; Strabon, XI, p. 493.
H. Paroxemplûceluide Tibios (Strabon, VII,p. 304; CIA, II, 1328).
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individu qui avait été esclave à Athènes '. Il y en avait enlïn qu'on amenait de l'illyrie, de l'Italie méridionale, et même de l'Ethiopie ",
Cette prédominance de l'élément barbare s'explique d'abord par l'orgueil de race. Les Grecs étaient persuadés non seulement qu'ils avaient un droit incontestable de suprématie politique sur les États barbares^, mais encore que tout barbare avait une nature d'eselave, et pouvait être asservi par eux sans ménagement ^ En outre, à mesure que s'élargissait le champ de leur activité extérieure, il leur était plus facile de se procurer des étrangers, d'autant plus que l'abondance de cette marchandise dans les pays voisins avait pour elfet d'en avilir le prix ••. J'ajoute que la Grèce, surtout après Philippe et Alexandre, se mit à exporter des esclaves ; elle en fournit à ces contrées d'Orient que la conquête macédonienne avait ouvertes à la civilisation hellénique; elle en donna également aux Romains, quand ils commencèrent à subir le charme de ses mœurs. Ce trafic nécessitait un appel constant aux Barbares, seuls capables de combler les vides qu'il créait, et ainsi se forma un courant ininterrompu d'importation, qui servit ii remplacer par des esclaves barbares les esclaves Grecs ou hellénisés que le commerce ne cessait de répandre au dehors.
La valeur de ces individus était très variable, et une foule de causes, telles que le sexe, l'âge, les qualités physiques, les aptitudes professionnelles, influaient sur les pris. L'esclave était un objet de spéculation comme un autre. Il pouvait même être un objet d'affection, et les marchands étaient passés maîtres dans l'art du chantage'"'.
Il serait téméraire de se risquer à déterminer le prix moyen d'un esclave grec ; car les moyennes ont toujours quelque chose de factice, et par conséquent d'erroné, surtout si elles portent sur
Xénophon, Anabate, IV
2. Antipiiane, fr. 139; Tiiéopiiraste, Cacae/iVes, 21 ; Ésope, 13 ; Stobée, XLIII, 93.
3. Démosthène, ht, 2i : 'Eoti itpotr^xov pàpeapov 'EXXijatv (inoxoû.iv}.
4. Euripide, Iphigénie à Aatis, 1400 : I)ape!ip(i.ï B' "EUijva; «p/.tiv sinoï, âiX' &ù p«pSapouî, MijTtp, 'EX).TJvùiv- tô jilv yà? SoùXov, oî S' IXfiJOEpoi. Aristote. après avoir cité ce passage, ajoute : Txi-i fjuci pâfSapoï xxl BoûXov {PolU., I. ),5).
5. En Thrace, ûd achetait des esclaves avec du sel (Pollux, VII, 14; Suidas, 'AX<,1vt,îov)
Voir tout le plaidoyer d'Hypéride Coiili-e Athénogène
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(les chiffres très divergents. Il vaut mieux grouper des chiffres qui aient entre eux des affinités naturelles et comparer des gens placés dans des conditions approximativement identiques.
Au \' siècle, la rançon ordinaire d'un prisonnier de guerre était de deux mines ' (environ 200 fr.) ; au début du iv'', elle s'élevait en Sicile à trois mines"; quelques années plus tard, elle oscillait entre trois et ciiiq mines'', et c'est ii ce dernier taux qu'elle se maintint après Alexandre^. Or il est pi-obable que ces chittres ne s'écartaient pas sensiblement de ceux qui représentaient la valeur des esclaves proprements dits, puisque les prisonniers étaient eux-mêmes assimilés aux esclaves, tant qu'ils n'avaient pas été rachetés.
Une inscription attique nous donne la liste de plusieurs esclaves qui furent mis en vente vers 415, Le moins cher, un Carien, fut payé cent cinq drachmes, et le plus cher, un Syrien, trois cent une. Trois femmes thraces furent estimées cent trente cinq, cent soixante-cinq et deux cent vingt-deux drachmes. Un jeune Carien atteignit cent soixante-quatorze drachmes, et un enfant de même origine soixante-douze^.
Les actes d'affranchissement relatent par centaines des prix d'esclaves pour les derniers siècles avant notre ère. Sur deux cent vingt et une rançon d'hommes que j'ai pu réunir, cent soixante-deux s'échelonnent de trois à cinq mines inclusivement. On en compte vingt-trois au-dessous de trois mines et vingt-six au-dessus de cinq jusqu'à six. Cinq atteignent dix mines, deux treize, une dix-huit et deux vingt. Sur trois cent douze rançons de femmes, il y en a quarante-deux au-dessous de trois mines, deux cent trente-cinq de trois à cinq mines, vingtquatre de cinq et demi k neuf, neuf de dix, une de douze et une de quinze ''.
CIA, I, p, IÔ2, Cf. IV. I, p
6. J'emprunte les éléments de celle statistique â DI, 135C-23i2. J'ai négligé les documents qui se trouvent au BCA, XXII, p. 9 et suiv., parce qu'ils sont de l'époque romaine. — On a prétendu que ces pris étaient fictifs et qu'on ne les inscrivait dans les actes que pour calculer les amendes cncoU' rues par les individus qui tenteraient dans la suite d'asservir indûment l'affranctii, et par les garants qui négligeraient de le défendi-e (Cf. Chap, IX). La chose est peut-être vraie de quelques-uns de ces prix ; mais nous avons
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Le malheur est que nous ignorons la profession de toutes ces personnes; et pourtant c'est là ce qui nous intéresserait le plus. J'imagine que parmi elles il y avait beaucoup d'esclaves domestiques, comme semble l'attester ce fait que même après leur affranchissement elles devront rester quelque temps au service de leurs maîtres. Je conjecture aussi que plusieurs étaient des esclaves de luxe, et ainsi s'expliqueraient les gros chiffres que nous avons notés dans ces documents, à supposer qu'ils soient tous réels. Mais ce que nous voudrions savoir avant tout, ce sont les prix des esclaves employés dans l'industrie, et notre curiosité n'est satisfaite que pour un d'entre eux, pour un corroyeur, qui est évalué dix mines (1.000 fr. environ).'
Il ressort d'un passage de Xénophon qu'au milieu du IV" siècle on pouvait avoir un esclave mineur, soit pour cent cinquante-trois drachmes, soit pour cent quatre-vingt-trois-. Ce témoignage est confirmé par un texte de Démosthène, où l'on voit Nicobule consentir un prêt de i.SOO drachmes, garanti pnr trente esclaves, ce qui donne laO drachmes pour chacun d'eux''. Le même auteur déclare que son père laissa en mourant trentedeux ou trente-trois esclaves armuriers, et vingt esclaves en meubles. Les premiers valaient d'après lui de trois à six mines par tète ; mais il avoue que les meilleurs furent vendus par son tuteur à raison de deux mines, probablement au-dessous de leur
la preuve qu'en général ils étaient réels, et qu'ils furent exactement payés, .\insi au n° I'Ï2II le maître déclare que les cinq mines de rançon Ini ont été remises par un tiers. Au n" 1749 on voit que l'affranchi a donné comptant une mine et demie, et qu'il demeure débiteur du reste. Il en est de même au n" 1754; le solde é^al à la moitié de la rançon servira k rembourser une dette contractée par le maître. Au n° (867 il est dit que la rançon de six mines sera payable par annuités d'une demi-mine. Au n" 1909 l'affranchi s'engage à verser une mine par an pendant treize ans. Le doute n'est guère possible que pour un petit nombre de cas. On se demande par exemple comment de jeunes affranchis auraient pu acquitter les rançons de 400, 500 et I.OOO fr. qui figurent parfois dans leurs actes (WF, 260, 311, 3-j3, 423 ; DI, 2225). Deux personnes alTranchissent un garçonnet moyennant la forte somme de cinq mines, et en même temps l'instituent leur léfrataire universel; il est probable que son prix n'est là que pour la forme (DI, 2178).
WF
2. Xénophon, Bevenus, IV, 23 ; Bockh, Staahh.. I, p. 86 (3' édit.) avec la note de Frank EL.
3. Déwosthëni!, XXXVII,, 4 et 21. Les adversaires prétendaient que la valeur du gage était bien supérieure ft celle de la créance.
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valeur véritable. Quant aux seconds, ils étaient le gage d'une créance de quarante mines; ils valaient donc deus mines, du moins dans l'hypothèse peu probable où le prix des esclaves aurait été strictement égal au montant de la dette '. Un dialogue platonicien atteste qu'un ouvrier du bâtiment (tïxtuv) coûtait cinq à six mines, et un architecte 1.000 drachmes au minimum-. Naturellement, les chefs d'atelier étaient plus chers que les simples ouvriers. Eschine en mentionne un qui était estimé probablement un tiers de plus''. Parfois même la proportion était bien plus forte, s'il est exact, comme le dit Xénophon, que l'intendant de Nicias au Laurion avait été acheté au prix exceptionnel d'un talent (B.OÛO fr. environ).^
Les industriels n'acquéraient pas toujours des esclaves dressés, et on devine .sans peine qu'ils avaient à meilleur compte ceux qui ne connaissaient à fond aucun métier. Mais l'économie n'était qu'apparente. Il fallait du temps, en effet, pour que ces novices fussent en état de travailler utilement. Or, en attendant, le maître était obligé de les nourrir et de les vêtir. Durant cet intervalle, l'esclave était pour lui un capital peu productif, de telle sorte qu'en somme il lui revenait peut-être aussi cher que s'il lavait reçu déjà tout formé.
L'esclave était un objet de propriété qu'aucun trait essentiel ne distinguait de tous les autres ■'. Le terme même par lequel on le désignait, àvSpijisSsv, est à cet égard caractéristique. Rapproché des mots Sa^tiSov et o!x;-îÎ5v, qui s'appliquent k la terre et aux maisons, il montre que les Grecs assimilaient l'esclave aux biens immeubles •■. Aussi, lorsqu'un citoyen avait à établir en vue de l'impôt l'inventaire de sa fortune, il ne manquait pas d'y inscrire ses esclaves''.
Cette sorte de propriété était protégée à la fois par la Loi civile et parla loi pénale. ,
Au civil, trois cas pouvaient se présenter. Le premier était
1. DÉM03TIIÈNE, XXVII, 9, 13, 61. Cf. SciiuLTiiEss, Dlc Vormundgchafsr, •:hnung des Demoslhenes (Frauenfeld, 1899).
Xénophon, Mémor., II, ii
!>. Ahistotb, Économ., I, Ti, 1 : Tmv x-cruiÔTtuv rpiuto^i [lèv xat àva^KaioTaTOv.,..
6. Bhéal, Mémoires de Ia Sociale de linguistique , IX, p. 2S)6. ;, XVII, 49.
celui OÙ deux individus se disputaient un même esclave. Jusqu'au jugement, la possession en était attribuée à la personne qui le détenait, légitimement ou non, au début de l'instance. C'est là notamment le principe que proclame la loi de Gortyne. Si la partie adverse se saisissait de lui, elle était condamnée à cinq drachmes de dommages-intérêts, et sommée de le relâcher dans les trois jours, sous peine de payer une drachme par jour de retard '. A Locres et dans les cités qui avaient adopté la législation de Zaleukos, la même règle était en vigueur, toutefois avec cette différence que le fait d'arracher l'esclave au possesseur intérimaire n'entraînait aucune sanction juridique ; on se contentait de le déclarer inellïcace et de nul effet '. D'ailleurs, quand il s'agissait de trancher la question de fond, possession ne valait pas titre, du moins h Gortyne. « Les deux adversaires étaient en face l'un de l'autre sur un pied d'égalité complète, et le juge décidait d'après les témoignages. Si les témoignages faisaient défaut ou se balançaient, il décidait d'après son appréciation souveraine, sous la foi du serment^. <> La sentence rendue contre le possesseur était exécutoire dans les cinq jours; après ce délai, il encourait une amende fixe de dix statères, plus une autre amende d'une drachme, et, au bout d'un an, d'un tiers de drachme, par jour de retard. Il va de soi que, dans l'intervalle, le gagnant avait le droit d'appréhender et d'emmener chez lui l'esclave qui lui avait été adjugé*.
Le second cas était celui où un homme actuellement libre était revendiqué comme esclave. Le débat s'engageait alors, non pas entre le demandeur et le prétendu esclave, car ce dernier n'avait point qualité pour ester en justice, mais entre le demandeur et le citoyen, quel qu'il fût, qui, à l'imitation du vîndex libertalîs des Romains, consentait k assumer la charge du procès. Ici encore, la loi Cretoise voulait que provisoirement on laissât les choses en l'état. L'homme restait donc libre tant qu'il n'y avait pas eu jugement, et s'il arrivait que -le demandeur mît la main sur lui, sa tentative était réprimée de la même manière que dans l'espèce précédente, sauf que les dommages-intérêts étaient doublés. A Athènes, le demandeur était autorisé à s'emparer de l'individu qu'il disait être son esclave, à moins que le vindex
\. Loi de Gortyne, col. I, 1 et suiv.
POLYBE, XII
.1. Loi dp Gorlyne, 1, 17, 23. Cf. IJ, I, p, 447. 4. Ibid., 1, 23-28. Cf. JJ, p. 448.
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offrît, sous la garantie de trois cautions, de prouver que légalement il était libre. Il est probable que partout, s'il y avait un nombre égal de témoignages dans l'un et l'autre sens, c'est en faveur de la liberté que le juge était obligé de se prononcer. Quand le vimlex obtenait gain de cause, son client recouvrait ipso fado sa pleine liberté ; il paraît même qu'à Athènes il avait la faculté de réclamer une indemnité à celui qui avait essayé de l'asservir. Quand, au contraire, le vinder succombait, il devait, à Gortyne, restituer l'esclave îi son maître dans les cinq jours; sinon, il s'exposait îi payer des dommages-intérêts. A Athènes, il livrait l'esclave ou sa valeur en argent, et versait au Trésor une somme pareille '.
Il était possible enfm qu'un individu en état de servitude prétendît établir qu'il était de condition libre. Nous ignorons quelle était la procédure suivie en pareille circonstance. Le seul point bien avéré, c'était la nécessité pour lui de recourir à l'intermédiaire d'un vindej^. Il y a quelque apparence qu'on étendait à cette sorte de procès la règle énoncée ci-dessus ; mais ce n'est là qu'une conjecture. Nous ne sommes pas mieux renseignés sur la nature de cette Ypaji; àvîjjarsîtcr^s!; que l'homme indûment asservi pouvait intenter k son maître'.
La loi pénale mettait des sanctions énergiques au service des propriétaires d'esclaves. En vertu de la législation de Charondas, l'homme libre qui volait un esclave devait réparer le dommage au double''. A Athènes, on était beaucoup phis sévère, s'il est vrai que le coupable fût puni de mort *. L'orateur Lycurgue, estimant cette précaution insuffisante, fit voter une loi qui interdisait d'acheter un esclave « sans le consentement du maître antérieur ^, n Cette prescription était peut-être trop rigoureuse pour être observée. Toujours est-il que les vols d'esclaves ne cessèrent jamais d'être fort communs.
L'esclave n'avait pas de personnalité. « Mon maître, dit l'un , d'eux dans une comédie, est pour moi la cité, l'asile, la loi,
i. Voir sur tout ceci IJ, I, p. 443-449, et Beauchet, H, p. 515 c[ suiv.
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5. Plutarque, Vies de» X orateart, Lycurgae, 12 ; MijEsu! iÇtîvai 'AOr|Vaio)v [ir|Bè Tûlï oijtoivTù>v 'AfliivTjOiv, siîiOEpov iiîi]i.a jipfajSai kT:\ 6o*j3.iii tiTiv àliOKajifïiuv fiviu T^; ToS iifOT^pOii Biondiou -poiiiiiï. On a proposé, avec asseï de vraisemblance, d'intercaler les mots ^r,S^ Eo-:Aov entre kXiaïa^lvnn et Sveu.
l'arbitre du juste et de l'injuste ; c'est pour lui seul qu'il me faut vivre'. » Il n'avait même pas de nom à lui; il portait celui que son maître lui attribuait, et souvent on se contentait de le désigner par son lieu d'origine : le Lydien, le Syrien, le Phrygien, le Carien^, Comme il appartenait à autrui, il pouvait être vendu, donné, légué par testament, cédé en gage. Il était inhabile à se marier et à créer une famille. S'il cohabitait avec une esclave, qu'il appelait parfois « sa femme ^ », c'était là simplement une union de fait, dépourvue de toutcaractère juridique, et susceptible d'être rompue au gié du maître^. Si des enfants naissaient, leur père n'avait aucun droit sur eux ; ils étaient envisagés comme les enfants de la mère seule ^, et k ce titre ils étaient la propriété du maître de celle-ci. C'est d'une façon tout à fait exceptionnelle qu'un esclave était fondé à parler de « son fils'' ».
Dans la pratique cependant on tendit de plus en plus à tempérer la rigueur de la loi. Ainsi la femme esclave gardait fréquemment son enfant auprès d'elle, puisque fréquemment le même acte les affranchissait ''. Il est possible aus.si que, lorsque nous voyons un maître accorder la liberté à un homme et à une femme simultanément, ce soit à un ménage servile qu'il octroie cette faveur **. Un document épigraphique énonce que l'affi-anchi devra plus tard, à sa majorité, fournir des aliments à son père et à sa mère, s'ils tombent dans le besoin, et cela qu'ils soient restés esclaves ou qu'ils soient devenus libres ; preuve qu'il y avait parfois entre les esclaves des relations de famille, au moins extra-légales '■'.
En principe, l'esclave ne possédait rien. Mais il n'était pas rare que son maître le laissât libre de se constituer un petit pécule, et même qu'il lui en procurât les moyens. Ischomachos déclare dans YEconomique de Xénophon que, lorsqu'il est très
i. Ménandeie, Er. liS) Kock.
Ibid
9. WF, 43 : TpEçÉioj 5s MijSa (l'affranchie) SoKjieiov tÔv Kiov iiaTspa xal xk^ [latipa Sojuil) itai £ij3-/»i[io¥iïit(i>, btti na îv iXixiav IXflii, ei xpt'"'' E/o''"^ Siooi- Sio; jj Siuaài Tpoçà; t[ îÙ3)^7][iovi(j|ji,oi3, eÏtj Souî.(iiovTE( elev EÎte ÈXÉiflspoi Yôf"'''"'! (vers 156-151 av. J.-C). Cf. Beauchet, II, p. 452.
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satisfait d'un serviteur, <i il le traite comme un homme libre et l'enrichit' ». D'autres permettaient à l'esclave de travailler pour son compte et d'exercer une profession indépendante; dans ce cas, ils se bornaient à prélever sur lui une redevance fixe et ils lui abandonnaient le surplus de son gain'^ A cela s'ajoutait le prodi:it de ses gratifications, de ses économies, de ses détournements, et ainsi se formait entre ses mains une espèce de patrimoine, d'autant plus précieux pour lui qu'il avait eu plus de peine à l'amasser. Mais son droit de propriété ne cessait pas d'être fort précaire, et il n'en jouissait que sous le bon plaisir de son maître. S'il prenait fantaisie 5 ce dernier de revendiquer ces biens, nul ne pouvait l'en empêcher 3. L'esclave ne pouvait pas non plus les transmettre à autrui, même à ses enfants, par héritage, testament, donation ou vente. Les dispositions de la loi civile n'existaient pas pour lui, et s'il était propriétaire, c'était en vertu d'une tolérance, toujours révocable, de l'homme dont il était lui-même la propriété.
Les esclaves de l'État étaient quelquefois assez riches pour vivre dans le luxe'; mais les esclaves privés n'avalent d'ordinaire qu'un pécule très modeste. Souvent, en effet, quand le maître consentait à les affranchir, ils étaient incapables de payer leur rançon, et ils s'acquittaient par leur travail, en demeurant plusieurs années encore à son service ■', Pourtant, si l'on en ci'oit l'auteur du pamphlet sur le Gouvernement des Athéniens, on' rencontrait aussi des riches dans cette catégorie d'esclaves, du moins parmi ceux qiii exploitaient un fonds de commerce ou une industrie ".
L'esclave était responsable de ses actes devant la loi pénale, sauf s'il avait agi sur l'ordre de son maître; dans ce cas, c'était le maître qui était mis en cause ^. Si, au contraire, l'esclave avait pris l'initiative de l'acte incriminé, il était directement poursuivi*". Mais, comme il n'avait pas de biens personnels, il ne
1. Xénophon, Économ., XIV, 9 : Toiioi; (ûontf iXiMpoii ijSii -/_p(5[i»i, où |iôvoï nXourCïtuï, àX).i xai tiiiôi û; ïaXoâî ti x&'jiHaii,
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pouvait jamais être astreint à une réparation pécuniaire. K Voulez-vous savoir, dit Démosthène, la difTéreuce qu'il y a entre la liberté et la servitude? La plus notable consiste en ceci que le corps de l'esclave répond de ses méfaits, au lieu que l'bomme libre en répond presque toujours sur ses biens'. » De là vient que pour un même délit l'homme libre était frappé d'une amende, et l'esclave d'un cbâtiment corporel". S'il arrivait que l'esclave fût condamné à une amende ou à des dommag;esintéréts, le maître les payait, et le seul moyen pour lui de se soustraire à ce devoir, c'était d'abandonner l'esclave à la partie lésée. A Andanie, l'esclave qui avait volé pendant les fêtes de Déméter était fouetté et remboursait le double. « S'il ne remboursait pas, le maître le livrait au volé, afin que ce dernier le fît travailler pour lui ; sinon, il restituait lui-même la somme dérobée ^. » A Gortyne, l'esclave saisi en état d'adultère avec une femme libre était forcé d'indemniser le mari; mais le maître était civilement responsable, et s'il ne s'exécutait pas, l'offensé s'appropriait l'esclave coupable, et le traitait comme il l'entendait^. A Athènes enliu, la loi imputait au maître << les amendes encourues par ses esclaves et les délits commis par eus * ».
Quant aux obligations contractuelles de l'esclave, il est clair qu'elles incombaient également à son maître ; car comment les aurait-il remplies, lui qui n'avait rien? C'est ce qui ressort nettement du plaidoyer d'Hypéride contre Athénogène. L'esclave Midas gère au nom de cet individu un commerce de parfumerie, et en cette qualité il fait des dettes. Or il est manifeste que le vrai débiteur est Athénogène, puisqu'il a recours aux manœuvres les plus déloyales pour se débarrasser d'un fonds chargé d'un si lourd passif.
Au reste, l'esclave était incapable d'ester devant les tribunaux, tant au civil qu'au criminel ". S'il était impliqué dans un procès, son maître se substituait à lui. Son témoignage même n'était
1. DÉU09THËNE, XXII, SS : Toi; (ièv SoijXoi; xi 3&\t.a tûv àiSixii[j.â'C(i>v âniuituv Dnfifluv'Jv tati, toî; B' iXtMpaii, k«v ti iii^tirt' ituyûmv, ToOto f ' ëvecttï ofiiaai' sj; "/p)i[iiTa ^ip 6£xi)v rttpi tûv nXtiuiiuv Tcapà toilriov jcpoaiixet XajiÊàuEiv. ' 2. CIA, II, 841; Michel, 604 (Foucaht, Inscr. du Pélopon., 326 a), 1. 79. 3. Michel, 694,1.75-78.
, 4. Loi de Goriyne, II, 25 et suiv.
5. Contre Athénogène, X, 13-15 : Tij Ï7i(^(«! S; Sv) ippomvta. ot oix^tm xal à([Aapt»î[j,)Kci SiaWiiv TÔv UarAtr^i. Cf. Démosthène, LUI, 20.
6. AoT^ov auviJYopDv Tâl So^Xid ôti àr:p(>3(uno; iaii (GitÉcoiaE de Corinthe, dans Walï, Rhetores graeci, VII, p. 1283).
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valable, sauf en matière de meurtre', que s'il avait été arraché par la torture ; telle était du moins la règle à Athènes -,
D'après Aristote, il ne peut y avoir tle relations de justice entre le maître et l'esclave, vu que l'esclave est » une partie de son maître », Le maître est pour l'esclave » ce que l'âme est pour le corps, ce que louvrier est pour son outil ». Entre eux (1 il n'y a pas de véritable association »; car il n'y a point là deux êtres, mais un seul, " Le corps est l'instrument cougênial de l'âme; l'esclave est comme un instrument séparable du maître, et l'outil de l'ouvrier est une espèce d'esclave inanimé, ). Est-ce à dire que le maître soit libre de faire de l'esclave ce qu'il lui plaît? Nullement, Bien que l'outil n'existe que pour l'avantage de celui qui l'emploie, " oa en prend soin dans la mesure qui convient pour l'ouvrage qu'on accomplit ». C'est ce principe qui régitles rapports de l'ânie avec le corps, du maître avec l'esclave. L'intérêt de la partie et l'intérêt du tout étant identiques, il y a au fond harmonie, et non pas antagonisme, entre l'esclave et le maître, comme entre le corps et l'âme. Nuire à l'esclave, c'est nuire au maître, et si le maître porte préjudice à l'esclave, il se porte en quelque façon préjudice à lui-même ',
Ces considérations philo.sophiques avaient sans doute peu d'action sur le vulgaire; seuls, quelques esprits d'élite y étaient peut-être sensibles. Chacun se conduisait à sa manière avec ses esclaves, et s'il y avait des maîtres humains, il y en avait aussi de cruels, La condition des esclaves dépendait tout à la fois du caprice de leurs maîtres et de l'état général des mœurs. C'est chez les Athéniens, paraît-Il, que leur sort était le plus doux. Un écrivain de la fin du v' siècle constate les ménagements qu'on y avait pour eux, et son langage montre qu'il n'en était pas de même partout, principalement dans les cités aristocratiques*.
L'esclave pourtant n'était pas à la merci de son maître. La loi n'oubliait pas que cet objet de propriété était après tout un être humain, digne par conséquent de quelques égards, et elle lui assurait certaines garanties,
11 L'homme libre et l'esclave, dit Euripide, sont pareillement protégés chez nous par la législation sur le meurtre ^. » Cela
i. Antiphon, V,i8,
Edeipiur W^cuie, 291-292. Cf. Isocrate, XII
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signiHe simplement que le meurtre d'un esclave était punissable comme celui d'un homme libre. Mais nous savons qu'il était toujours assimilé au meurtre involontaire, même s'il avait été prémédité. La juridiction compétente était le tribunal des Épbètes, et, après que'ceux-eî eurent été supprimés, vers 403, le jury siégeant au Palladion '. Quand la victime était un homme libre, le meurtrier était banni pour un an. Cet exil temporaire était moins une peine qu'un moyen de le soustraire au ressentiment de la famille adverse, laquelle, d'ailleurs, avait la faculté d'autoriser son retour avant le délai fixé. Revenu en Attique, il se purifiait de sa souillure par une cérémonie expiatoire. Quand la victime était un esclave, il n'y avait pas lieu de se préoccuper de ses parents, puisqu'il n'en avait point, et l'expiation sans l'exil suffisait. Si l'esclave appai'tenait à une tierce personne, l'auteur du crime payait à son possesseur une indemnité double de sa valeur ^.
La loi prêtait encore son aide à l'esclave contre l'uSpn;, et les Grecs entendaient par Ik non pas seulement, comme on l'a prétendu, les attentats à la pudeur, mais tous les mauvais traitements 3. Elle n'allait pas jusqu'à lui reconnaître le droit de poursuivre lui-même la répression du délit; mais elle l'accordait à tout citoyen. Les juges pouvaient à leur choix prononcer une peine corporelle, ou infliger une amende *, et il est probable qu'ils infligeaient toujours une amende, quand la partie lésée était un esclave. Le maître, au surplus, était fondé à réclamer des dommages-intérêts, si la valeur de l'esclave avait été diminuée^. A Gortyne, l'esclave domestique qui avait été violée recevait personnellement une indemnité cinquante fois moindre que celle d'une femme libre, et, par dérogation aux règles usuelles, elle était crue sur son serment ^.
1. La loi de Dracon n'est pas très explicite sur ce point (IJ, II, p. 3 el i), mais elle est précisée par Aristote [Gouv. des Athén., 57] et par Isochate, (XVIII, 52-54). Cf. ScHOL. d'Esckine, II, 87.
2. Loi de Dracon, I. 18 : Kai Èi[t fiAJ'én (n|povo((a)î {i}t(évîi tij tiva, çEB^tv. Antiphon, VI, 4; Platon, Lois, IX, p. 868 A; Démosthènb, XXIII, 72; Anecdola de Bekkeii, 1, p. 421 |'Anevi<iuTi3[ii{;) . Cf. Beaiichet, II, 435-436.
3. Thonissen, Le droit pénal de la république athénienne, p. 261 et suiv. ; Cf. Caillemer, Dictionnaire des antiquités, III, p. 308-309.
4. Démosthène, XXI, 46-47 ; HvpËniDE et LvctiRGUE, dans Athénée, VI, p. 267 A.
5. IlÉnONDAS, II, 46-48 : 'Eiîtiv S' ÉXtiOspoî xi; aixioi] SoûXïjv...., tïjî B(xr,î to T(^tHi.a SinXojv «Xtitiu. Beauchet, It, p. 431.
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Ces dispositions n'avaient pas pour effet de désarmer complètement les maîtres. Il ne faiidrait évidemment pas prendre au pied de la lettre cette assertion de Pseudo-Xénophon qu'à Athènes il était défendu de battre les esclaves '. Là comme ailleurs, on ne se privait guère de les châtier, même avec des raflinements de cruauté. Dans le Pliitus d'Aristophane, Chrémylos dit à son esclave Carion : « Si tu m'ennuies, je te rosserai ^ ». Un client de Lvsias menace sa servante de la rouer de coups, si elle refuse de lui révéler l'inconduite de sa femme ^. Théophraste cite parmi les cas de maladresse celui d'un individu qui, assistant à la correction d'un esclave, raconte que lui-même en a possédé un jadis qui, à la suite d'un fait semblable, est allé se pendre *. Dans un mime d'Hérondas, une certaine Bitinna déploie contre l'esclave Gastron un véritable acharnement. Elle recommande de le lier fortement, de manière que la courroie pénètre dans les chairs, puis de lui appliquer mille coups de bâton sur le dos et autant sur le ventre. Mais aussitôt elle se ravise, et après l'avoir menacé de le moucheter simplement au front avec une pointe de fer, elle finit par lui pardonner ■''. Dans Aristophane un esclave dit à un de ses camarades : h Malheureux! qu'est-il donc arrivé à ta peau? Est-ce que le fouet a lancé sur toi l'arme de ses lanières, et t'a ravagé les épaules?^ »
Contre les sévices de son maître, l'esclave n'avait qu'une ressource, la fuite. La guerre lui offrait à cet égard des facilités dont il profitait. C'est ainsi que pendant l'occupation de Décélie par les Spartiates, plus de vingt mille esclaves athéniens passèrent à l'ennemi ^. Mais, même en temps ordinaire, beaucoup réussissaient à s'évader. La première pensée de l'esclave fugitif était de se réfugier dans un temple. A Athènes, le Théséion, le sanctuaire des Érinyes, l'autel d'Athéna Polias étaient pour lui des asiles inviolables ^. A Andanie, l'enceinte du temple de
Aristophane, Paix
7. Thucydide, VII, 27. Défeclion analogue de trois cents esclaves syracu- 9ains(PoLVEN,I, 43).
8. Plutarque, Thésée, 36 ; Scuoi. d'.Yristophane, Chevaliers, 1312 ; Michel, 557 (BCH, XIV, p. 177, Foucarl).
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Déméter ', en Sicile le temple des Dieux Paliques ', à Gortyne plusieurs lieux sacrés, jouissaient du même privilège^. 11 s'installait là à demeure, peut-être avec la faculté d'y faire un petit commerce pour vivre *, et s'il lui répugnait de rentrer chez son maître ^, il pouvait demander que celui-ci le cédât à autrui ^. Il est douteux que la vente fût alors forcée; mais j'imagine que le maître généralement s'y décidait. A Ândanie, le prêtre appréciait les griefs de l'esclave, et s'ils ne lui paraissaient pas justifiés, il le restituait à son maître ^, Parfois, c'était dans un endroit quelconque, par exemple dans un moulin, que l'esclave allait se cacher ^, ou bien encore il franchissait la frontière. Souvent le maître courait lui-même à sa poursuite". S'il ignorait le lieu de sa retraite, il faisait par l'intermédiaire du crieur public une annonce indiquant le nom, le signalement, le costume de l'esclave, et la récompense promise à qui le ramènerait'*'. Des gens de bonne volonté répondaient souvent à cet appel". Nous avons le texte d'un décret où le peuple athénien félicite un Chiote d'avoir renvoyé en Attique des esclaves marrons qu'il avait découverts dans son île '-. C'était de la part d'un Etat un acte peu amical que d'accueillir sur son territoire les esclaves originaires d'un Etat voisin : tel est le reproche que les Athéniens adressèrent à Mégare avant la guerre du Péloponnèse ''. Les conventions diplomatiques stipulaient volontiers l'obligation réciproque de repousser les fugitifs", et le roi de Macédoine Persée, pour gagner la sympathie des Achéens, ne trouva rien de mieux que
Ibid., IV
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de leur rendre ceux qui avaient cherché iin abri dans son royaume ' . On devine aisément à quelles représailles était exposé le pauvre diable qui retombait ainsi sous l'autorité de son maître.
A l'époque d'Alexandre, le Rhodien Antiménès eut l'idée de créer une sorte d'assurance contre la fuite des esclaves. Moyennant une prime annuelle de huit drachmes par tête, il s'engageait à rembourser le prix de tout esclave qui viendrait à s'échapper. Malgré l'afTirmation contraire de l'auteur qui nous fournit ce renseignement, il n'est pas vraisemblable que ce prix fût arbitrairement fixé par le maître, lors de la formation du contrat; il devait être établi d'un commun accord par l'assureur et l'assuré. L'opération fut, dit-on, très fructueuse pour Antiménès, parce qu'il eut l'art d'encaisser les primes et de rejeter sur les gouverneurs des provinces le paiement des indemnités^.
Par moments l'irritation des esclaves était telle qu'ils se révoltaient en masse. C'était là pour eux l'équivalent de nos grèves. On sait que les Hilotes furent un perpétuel cauchemar pour les Spartiates, qu'il fallut multiplier les précautions contre eux, et que, néanmoins, ils s'insurgèrent plus d'une fois 3. Un historien grec relate une guerre servile qui éclata à Samos, et qui aboutit à l'exode de mille esclaves '. Des troubles analogues agitèrent la ville d'Argos ^. En Sicile et dans l'Italie méridionale les soulèvements d'esclaves étaient continuels ^. Si le récit du Syracusain Nymphodoros sur la médiation qu'aurait exercée l'esclave Drimakos entre ses compagnons et les propriétaires chiotes mérite peu de créance', il est permis pourtant d'en conclure que les habitants de l'île avaient tout à craindre de l'insubordination de leurs esclaves. On avait adopté à leur égard « un système de répression sévère ». Aussi, quand les Athéniens y débarquèrent en 412, ces gens-là « désertèrent enfouie, et, par leur connaissance des lieux, firent un mal incalculable ^ ». Apollodoros, pour s'emparer de la tyrannie à Cassandra, excita
Thucydide, VIII
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contre la bourgeoisie les esclaves et les' ouvriers industriels '. Lorsque Aristotiikos revendiqua le royaume de Pergame, les esclaves se joignirent à lui, par hostilité contre leurs maîtres-. En Attique même, on vit, à la fin du second siècle av. J.-C, les esclaves du Laurion massacrer leurs surveillants, s'emparer de la forteresse de Sounion, et dévaster pendant longtemps le pays*.
« L'homme, disait Platon, ne se résigne qu'avec une peine infinie à cette distinction d'homme libre et d'esclave, de maître et de serviteur, introduite par la nécessité; par conséquent, l'esclave est une possession très embarrassante '. n On voulait qu'ils fussent intelligents, car alors ils s'acquittaient mieux de leur besogne; mais on ne voulait pas qu'ils le fussent trop, car celui dont l'esprit était supérieur à sa condition devenait par cela même un danger^. Pour les maintenir dans l'obéissance, Platon n'aperçoit que deux expédients. Il faut en premier lieu éviter de réunir des esclaves de même race et de même langue ; sans quoi, il leur est facile de se concerter et de comploter contre leurs maîtres. Il faut en outre les bien traiter, « plus, ajoute-t-il, dans notre intérêt que dans le leur ". « Ce bon traitement consiste k ne jamais les outrager, et à nous montrer, s'il est possible, plus équitables envers eux qu'envers nos égaux. » En revanche, si l'esclave a manqué, on doit le punir, et non par une simple réprimandé, qui ne ferait qu'augmenter son insolence. U importe de lui parler toujours sur un ton de commandement et de ne se laisser aller à aucune familiarité ^. Aristote condamne aussi bien l'excès d'indulgence que l'excès de sévérité. Il recommande d'avoir pour lui des égards, quand il se conduit bien, de le mieux nourrir, de le mieux vêtir, de lui ménager des intervalles de repos, de l'autoriser à avoir des enfants, et de lui proposer comme récompense suprême la liberté '.
Tu Economique de Xénophon prouve que ces conseils étaient suivis par les gens avisés ; car le tableau qu'il y trace de la
histote, Économ., I
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a d'Ischomachos n'est pas imaginaire. Beaucoup de maîtres prenaient au sérieux le terme de Tuaf; (enfant) qu'ils donnaient fi leurs serviteurs ' . Ils voyaient en eux des membres de la famille, qui, en entrant sous leur toit, avaient été initiés au culte domestique ^, et qui méritaient par suite quelque considération. Ils les soignaient avec dévouement en cas de maladie; ils pleuraient leur mort comme s'ils avaient perdu un parent^. Us parvenaient de la sorte à inspirer un réel attachement à leur personnel, et Xénophon nous représente lui-même " des serviteurs qui, libres de chaînes, consentent à travailler et à rester », tandis que certains ne cherchent qu'à fuir, quoique enchaînés*. Il y avait sans doute des natures insensibles même aux meilleurs procédés. Mais, par contre, il n'était pas rare qu'un esclave acceptât docilement la situation qui lui était faite, et pourvu que le joug fût tolérable, la plupart s'y pliaient sans trop regimber. L'esclavage est tellement éloigné de nos mœurs qu'il nous est à peu près impossible de nous le figurer autrement qu'avec un cortège de violences et de haines. Ces violences et ces haines étaient assurément très communes dans l'antiquité hellénique. Mais peut-être l'étaient-elles moins qu'on ne pense , car l'esclavage ne choquait alors personne, et l'on sait- qu'une institution est, ou (ce qui revient au même) paraît d'autant plus oppressive qu'elle est plus contestée.
1. IlEBMANN-BLfHNBB, Griechôche Privatallerl/iùmer, p. 82, note 3.
2. DÉHOSTHËNE, XLV, 74; Suidas, KaTa^ùo^iaT" ; Scuol. d'Aristophanb, Plulag, 768.
FORMES DIVERSES DO TRAVAIL SERVILE
Dans quelques cités grecques on réservait tout le travail industriel aux esclaves. Tel était le cas d'Epidamne, où les artisans étaient des esclaves de l'État. Plusieurs réformateurs inclinèrent vers ce système. Aristote nous signale en particulier un certain Phaléas de Chaleédoine, qui voulait monopoliser entre les mains des esclaves publics toutes les professions. Peut-être l'Athénien Diophantos eut-il la même idée au iv* siècle'. Mais ce n'étaient là que des fantaisies sans portée pratique. On verra plus loin que la main-d'œuvre libre avait une grande extension dans le monde hellénique, et que si les esclaves prenaient une lai^e pai-t k la production industrielle, ils étaient loin de l'accaparer toute entière.
Us avaient d'abord leur place marquée dans le service domestique.
Il existait des maisons où les esclaves préparaient tous les objets d'alimentation. Des femmes broyaient le blé dans un mortier à l'aide d'un pilon, ou bien s'occupaient à le moudre ^. Dans un mime d'Hérondas une esclave va emprunter le moulin à farine du voisin, pour ne pas user le sien ■'. Lysias mentionne un individu qui menace sa bonne de lui administrer une forte correction et de l'envoyer ensuite au moulin *. Ce travail était si pénible, qu'on l'infligeait comme punition aux esclaves vicieux^.
1. AnisTOTB, Politique, II, 4, 13: *a(vETan (Phaléas) B' ÈitJJîUOftijSEdiaî kitiu-
jLEuiïmv tfjv TîiIXiv [j,!xp»ï, EÏ y' 01 TEyvItai nivTEç Brifiou-.ot Ectovtii ""AXi' efnEp
SeÎ 3i|;ioa:'ou( e'vsi tqù; th. xoivs i^-^i^n^iw^i, Sc< xnOsnEp Èv 'E;:i5à|^v(i> te , xaiKiçaïTÔ! r.i-.i KaTWxtiiaÏEv 'Afliiuiioi, Toflrov Ifcxv rôv Tptkov. Xénophon exagère quand il dit i{\i\ Sparte les métiers industriels étaient défendus aux hommes libres (Gouv. dcn LacMémnn, VII, 2). Ils étaient permis aux périèques.
DÉMOSTHÈNE, XLV
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On avait soin de leur appliquer une sorte d'entrave qui les empêchait de porter à la bouche leurs mains pleines de farine'.
C'étaient aussi des esclaves, principalement des femmes, qui fabriquaient le pain et faisaient la cuisine^. Un auteur ancien prétend que les esclaves cuisiniers étaient inconnus en Grèce avant l'époque macédonienne''. Nous savons pourtant qu'AIcibiade en avait déjà un à la fin du v* siècle, et que Denys le tyran en acheta un autre, originaire de Sparte'; mais ces exceptions étaient rares. Plus tard, quand le goût du luxe se fut répandu, les riches s'habituèrent à avoir chez eux un chef de condition servile. Tel fut le célèbre Moschion, cuisinier de Démétrios de Phalère. Son maître lui abandonnait les reliefs de ses repas, et avec cela il se faisait de si beaux revenus qu'il put, en deux ans, acquérir trois maisons de rapport J. Un sî gros personnage devait avoir sous ses ordres de nombreux auxiliaires, tous esclaves comme lui.
L'industrie du vêtement réclamait dans les grandes maisons une multitude de bras. Une bonne ménagère passait une partie de son temps à filer, à tisser et à broder. Mais elle n'était pas seule à travailler ; elle se faisait aider par ses esclaves. Cet usage remontait à une antiquité très reculée, ainsi qu'il résulte des poèmes homériques, et il ne disparut jamais en Grèce, La mère de Jason de Phères avait des servantes habiles dans l'art de la broderie et du tissage^. Dans V Economique de Xénophon, Ischomachos se félicite d'avoir épousé une femme qui a appris dans sa famille » la manière de distribuer la tâche aux fdeuses » ; et parmi les recommandations qu'il lui adresse figure celle-ci : « Qtiand on aura apporté de la laine, tu auras soin qu'on l'emploie à confectionner des vêtements ' »,
Si l'on ajoute les valets de chambre et les valets de pied, les femmes de chambre, les suivantes, les cochers, les r
Athénée, XII, p. 342 F
6. PoLYEN, VI, 1, 4 : BEpinaiva^ ûoai naix(Xi]( xal i:oXuTEXa3( iaft>lTi>( ![iittip£av xaî tt^niv ï'xov. VI, i, 5 : TJ]ï ftij-cJpa Év toîç ujtSi'h t^i TaXaoïoupyi'aî t&v 8Epa- ;caivBlv l)t[[i!).0|iiïiiï,
7. Xénopuon, Économ., VII, 6 : 'Eoipaxuîa tû; spya laXaTia Sepaîcaivai; BiSoxai. VII, 36 : Kai 3t«v ïpia tîotviyftil ooi, (si[Ai).JiTio« Snuis otî 6tî ijASiTia yi-puTai,
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les pédago^es, on aura une idée de la diversité des fonctions dévolues aux esclaves dans les Familles riches, « Use des esclaves comme des membres du corps, un pour chaque chose », disait Démocrite ', et beaucoup mettaient cette maxime en pratique. De là un gaspillage extraordinaire de main-d'œuvre. Le Phocidien Mnason ne possédait pas moins de mille esclaves^. Le Sybarite Smindyridès en amena autant h la cour du tyran de Sicyone Clisthène ^. Platon parle d'individus qui en ont cinquante et plus, mais sans spécifier de quelle catégorie d'esclaves il s'agit^. Aristote était d'avis « qu'un grand nombre de valets servent quelquefois moins bien qu'un nombre moindre ^ », et pourtant il avait neuf esclaves des deux sexes, outre les enfants^. Platon alîranohit une femme par testament, et laissa quatre esclaves it ses héritiers ■". Théophraste en affranchit cinq, dont trois immédiatement, et deux après un délai de quatre ans ; il en légua trois autres, et il prescrivit de vendre le neuvième*. Le philosophe Straton en énumère sept dans l'acte qui énonce ses dernières volonfés ^, et Lykon en nomme douze dans le sien '". L'opulent Midias avait une foule de servantes, et quand il allait se promener à l'Agora, il était escorté de trois ou quatre valets de pied '^. Un client de Lysias, qui n'avait qu'un enfant nourri par sa femme, entretenait peut-être chez lui une cuisinière, une bonne et une femme de chambre '*. Ciron, dont toute la fortune montait à une vingtaine de mille francs, pltis de l'aident placé, avait à peu prèslemême personnel '3. Démosthène signale un Athénien pourvu d'un esclave mâle et de deux sortes de servantes; les unes qui
1. Stobée, I.XII, 43 : O'-xiTTfliy £>; [iipeoi xaS ix.¥,tioi yfw, ï).).iii itpôî iXXo.
Ibée, VIII, 35 : iio 9ipa7:«iv«; xai nai8i!ntj]ï
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travaillaient au premier étage, les autres qui étaient occupées au rez-de-chaussée '. Un texte de Lysîas prouve combien l'usage des esclaves domestiques était général. Un homme se défendait en ces termes contre une dénonciation de ses gens. « La cause présente est commune à tous les habitants de la cité. Je ne suis pas seul à avoir des serviteurs ; tous en ont aussi, qui songeront à mériter la liberté, non par de bons offices rendus à leurs maîtres, mais par des calomnies dirigées contre eux ^ » . 11 fallait être bien pauvre pour se servir soi-même, et Ton voyait des individus dans l'embarras s'offrir le luxe d'un ou de plusieurs esclaves *, Le faux ménage composé de Stéphanos, de Néaera et de trois enfants de celle-ci avait besoin d'un domestique mâle et de deux servantes, quoiqu'il vécût dans la gêne '. Xénophane de Colophon se plaignait de ne pouvoir nourrir ses deux esclaves, et pourtant il ne songeait pas à s'en débarrasser ^. Dans le Plulus d'Aristophane, Chrémylos dit qu'il est pauvre et malheureux ; et à qui le dit-il ? à Carion, un de ses serviteurs''.
Les actes d'affranchissement qui nous sont parvenus en si grande abondance ne nous apprennent rien sur le nombre des esclaves qu'on employait dans chaque ménage; ils ne nous fournissent d'utiles données que sur la proportion des deux sexes. C'est ainsi que dans le recueil de Wescher et Foucart on relève les noms de deux cent quatre-vingt-deux femmes contre cent soixantedix-huit hommes ^. Dans une autre collection de documents similaires on compte trente-trois hommes et soixante-cinq femmes **. Ces chiffres confirment en gros les témoignages des auteurs, sauf qu'ils réduisent la prépondérance attribuée par ces derniers à l'élément féminin.
1. Démosthènb, XLVII, &2 : IlafS» Skîmvov. S3 : ToÙî ohha;. M : A! |j.iv
2. LvsiAS, V, ti : 'A^ov Si [ioi Soxiî (ïuai où toûtuv ÏSiav iittiiilu tov àySiv», àXXà xoivàv Jin^vTuiv tAv iv tïJ icoXii' où ^xp toùtoi; |wvo[{ iiai OEpânovrij, èikXk xaî TOîs 5iXoiç 57taai>;.
3. Ahistote, Politique, VII, 5, 13 : Totî y"P ài^opo'l àvi-yxii -/fffiOai xii -jTjvaiEi liai Jtaniv (ôonep àxoXoi6oiî Bii iijv à3ouXiaï. Dion Cuhysostomb, XV, p. 264 (Dindorf).
Je laisse de côlé trente-quatre enfants
8. BCH, XXII, p. 9 et suiv. 11 y a de plus quatoiie petits garçons et dixneuf petites Qltes.
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Le maître déléguait habituellement k sa femme l'administration de sa maison '. C'était elle par conséquent qui dirigeait ses esclaves, soit seule, soit avec le concours d'un intendant ou d'une gouvernante^. Presque toujours ceux-ci étaient eux-mêmes des esclaves ', d'abord parce qu'ils inspiraient ainsi plus de confiance, et en outre parce que les personnes libres avaient quelque répugnance pour ces sortes de fonctions^. La maîtresse du logis devait donner l'exemple de l'activité. On voulait qu'elle se levât la première, à la pointe du jour, et qu'elle éveillât tout son monde'', qu'elle eût l'œil à la boulangerie, à la cuisine, aux provisions, k l'atelier de tissage, qu'elle s'assît au milieu de ses servantes pour participer à leur besogne".
Parfois on achetait des esclaves déjà expérimentés. Quand on les recevait un peu novices, on était obligé de les former soimême. Quelques-uns les envoyaient peut-être en apprentissage. Aristote cite notamment un Syracusain qui se chargeait de leur enseigner à prix d'argent tous les détails du service domestique '. Dans une comédie intitulée AouÀoÈiîàoxïXoç, Phérécrate mettait en scène un individu qui initiait les esclaves aux secrets de l'art culinaire". Mais c'est surtout dans la maison du maître, et par ses soins, que l'esclave apprenait son métier. Parmi les occupations qu'Ischomachos conseille à sa femme, il indique celle qui consiste à faire d'une débutante une bonne ouvrière *. La femme d'ailleurs avait la faculté d'appeler à son aide pour cette partie de sa tâche les personnes préposées à la surveillance de son intérieur, ou encore un de ses affranchis '", ou même les meilleurs de ses esclaves. En voyant leurs camarades à l'œuvre, les serviteurs acquéraient la pratique de leur profession.
WF
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Mais ce qui primait tout, c'était l'éducation de la gouvernante et de l'intendant. Il est vrai qu'à examiner les vertus qu'on exigeait d'eux, il était dillicile d'en trouver qui fussent pleinement satisfaisants. Xénophon recommande d'établir comme gouvernante « celle qui paraîtra le moins portée à la gourmandise, à la boisson, au sommeil, k la fréquentation des hommes, qui de plus aura une excellente mémoire, et qui sera capable soit de prévoir les punitions que lui vaudra sa négligence, soit de songer aux moyens de plaire à ses maîtres et de mériter leur considération ». Les maîtres, ajoute-t-il, gagneront son affection en l'associant à leurs joies et à leurs peines ; ils l'intéresseront à l'accroissement de leur fortune, « en la tenant au courant de leur position et en partageant leur bonheur avec elle <i\ enfin ils développeront en elle le sentiment de la justice, « en plaçant l'homme juste fort au-dessus de l'homme injuste, et en montrant que le premier vit plus riche et plus indépendant que l'autre' ». Quant à l'intendant, il fout qu'il soit intelligent, honnête, soigneux, dévoué, rompu il son métier, et qu'il ait de l'autorité. Il n'est pas mauvais qu'il aime l'argent, car alors on aura prise sur lui ; mais il ne doit [jas être ivrogne, dormeur ou sensuel ', Des gens si heureusement doués passaient pour être de véritables trésors^, et les maîtres s'inspiraient le plus possible de cet idéal, lorsqu'ils dressaient leur personnel.
Une autre catégorie d'esclaves éfait celle des esclaves industriels. Quand les auteurs nous signalent un atelier, ils nous le représentent en général peuplé d'esclaves. Dans les Mémorables^ Xénophon nomme un meunier, un boulanger et des tailleurs mégariens et athéniens, qui font travailler chez eux des ouvriers achetés en pays étranger*. Conon occupait des esclaves passementiers et des droguistes^; Léocrate et Sophillos, le père de Sophocle, des esclaves forgerons''; Théodoros, le père d'Isocrate,
Airf., XII-XIV
3. Ibid., XV, 1 : Ilivu ;«n Soîkî îiSj] xoKkoi «v SÇtoç tîvai È^citpo^to; bn ■l-oiû3to(. L'auteur dit «illeurs (VII, 41) qu'une gouvernante, telle qu'il la dépeint, est r.avxoi à^ia.
4. Xénophon, Mémorables, II, 7, fi : OStot [tÈv fip (ljvoi|«voi papBipouî àvApuSnoJî ïyo'jiiv iûtt' àvorfxiïeiv lpY<iÏ£oflai a xalûî t/jti.
DÉMOSTHÈNE, XLVin, i
6. Lycuhgue, Contre Léocrate, 58: 'ExixTijio -/akxatir.o-Ji. Vie de Sophocle, dans Westermann, p. IDo.
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des luthiers ' ; Cléainétos, le père, de Cléon, des tanneurs '. Lysias et son frère avaient au Pirée une manufacture d'armes où étaient . réunis cent vingt esclaves s. Démosthène le père laissa dans su succession trente-deux ou trente-trois armuriers qui lui appartenaient en propre, et vingt ouvriers en meubles qui lui avaient été cédés en antichrèse*. Dans le VII^ mime d'Hérondas le cordonnier Kerdon a treize ouvriers dont on ne dislingue pas au juste la condition, mais qui paraissent être dçs esclaves, puisqu'il les nourrit et qu'il les traite brutalement"'. Certains concessionnaires de mines exploitaient leurs parts avec leurs esclaves. Des débiteurs donnent hypothèque à leurs créanciers sur des ateliers situés dans la région du Laurion, en y englobant les esclaves qui les garnissent*'. Dans le plaidoyer de Démosthène contre Panténète, il est question d'esclaves attachés à une mine, qui passent, par divers contrats de vente, entre les mains de plusieurs maîtres successifs ^ Une inscription nous montre des esclaves de l'iitat qui exécutent à Eleusis des travaux de terrassement ^, et d'autres qui se servent d'outils en fer qu'il faut aiguiser ". Les agents voyers avaient sous leurs ordres un personnel ce d'ouvriers publics», qui étaient apparemment des esclaves"*. D'autres étaient peut-être employés h la frappe de la monnaie ' ' . Les entrepreneurs possédaient probablement des équipes d'esclaves qu'ils mettaient sur leurs chantiers; mais les comptes de dépenses qu'on a retrouvés ne nous disent rien là-dessus, parce qu'ils se contentent d'énumérer les sommes payées aux patrons, sans se soucier des gens qu'occupent ces 'derniers,
Démosthène, XXXVII
8. CIA, H. 834 b (add.), col. II, 1. 31 : Kufi.oi Tor(î} S^jinaîoiç àvi)!OMi(til)
9. tbid.. IV, 2, 834 b, col. I, I. 44 : 'OÎMtpii Hiip|oa, ^ oi Bnjidaioi îpY«ïovTai.
10. Abistotb, Gouv. des Atbén., 54 : '03ot:oioùî ;civ«, aU ïcpootitaxni Bil|j.oaiout èp^âTi; ïyo'joi xi; Woù; Éitioxi'jtfïliv.
11. ScHOL. d'Abistopiiane, Gaêpes, 1007 {d'après Anbocide). Peut-Hre l'individu élaitril un comptable, et non pas un o
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Il n'était pas rare qu'un industriel confiât k autrui la police de de son atelier. i< La science du maître, dit Aristote, consiste dans l'usage qu'il fait de ses esclaves. Elle n'a rien d'ailleurs de bien considérable ni de bien important; il suffit de savoir prescrire ce que l'esclave doit savoir accomplir. Aussi tous ceux qui peuvent se dispenser de cette peine en donnent-ils la charge à un intendant, tandis qu'eux-mêmes se lancent dans la politique, ou étudient la pbilosophie ' . »
Ces régisseurs étaient d'ordinaire des esclaves ou des alfranchis. 11 n'est pas sûr que Moschion, l'esclave du di-oguiste Conoti, remplit cet office ; car Démosthène l'assimile aux autres ouvriers, tout en déclarant qu'il était très avant dans les bonnes grâces ' de son maître, et qu'il en profitait pour le voler". Mais il n'y a pas d'hésitation possible pour Midas. l'esclave d'Athénogène. Celui-ci avait à Athènes une parfumerie où il vendait, à ce qu'il semble, les produits de son industrie en même temps que les articles de ses confrères''. Midas, qu'il y avait installé à sa place, le gérait à sa guise. Il engageait les dépenses, encaissait les recettes et contractait des emprunts, mais toujours au nom d'Athénogène, à qui il rendait compte tous les mois. Quant à lui, il n'encourait de ce chef aucune responsabilité propre. Le passif engendré par ses opérations retombait sur celui dont il était le préposé ;'( et cela est équitable, remarque Hypéride, car si un esclave a fait une bonne afîaire ou que son industrie marche bien, le bénéfice en revient au maître '. » Aussi, lorsque Athénogène, céda son fonds, toutes les dettes dont Midas l'avait grevé incombèrent h l'acquéreur. Le père de Démosthène avait dans sa fabrique un esclave du nom de Milyas. Avant de mourir, il l'affranchit par testament, et pendant la minorité de son fils cet individu exerça la fonction de chef d'atelier sous le contrôle du tuteur Aphobos ^. Quand Nicias exploitait lui-même ses mines du Launon, il avait choisi pour commander à ses esclaves un intendant qui lui coûtait très cher ''. On n'a pas rencontré
1. Aristote, Polit., 1, â. 23 : Aïo ôooi; è^oucti'i (it) aûtoù; xax«i:a6Etv, ÈnfTpono;
a. Démosthène, XLVIII. ii-15.
3. Sa profession est appelée une TÉjfvi) (Hvpëbide, C. Athénogène, XII, 1)
4. Ibid., X, 16-18 : EixoTo.;- xal ^ap (jiv ti àï(aeoï npaiÇ^i ^ !pï(a!it)av (ùp(0|o(iTav ô So3Xo!, 10)3 (xI^TtijUvou «ÙtÙv ïlOviTa..
Démosthène, XXVII, 19, 22; XXIX
6. Xénophon, Mèinor., II, 5, 2 : Niniaî XÉfstai si:i3Tà:j]ï £t; tipfipîia TTpiai- Oai TaXàvTou.
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jusqu'ici d'exemple d'un homme libre de naissance, qui ait joué un l'Ole analogue dans un atelier privé'. Mais j'imagine que l'êpislate des esclaves publics mentionné dans une inscription d'Eleusis n'est point esclave, puisqu'il touche un salaire journalier, au lieu d'être simplement nourri comme les autres '^. Il se peut que ce soit un allranehi, et il se peut aussi qu'il n'ait jamais passé par la servitude.
Dans ce système, le produit intégral du travail de l'ouvrier était attribué à son maître, déduction faite des frais d'entretien ■>. Mais cet avantage était compensé par de graves inconvénients. D'abord, tant que l'esclave était jeune ou ignorant, il ne travaîlpas ou travaillait mal, et dans ce cas le propriétaire était en perte. En outre, cette machine humaine se détériorait peu à peu par l'usage, et après un certain âge chaque jour lui enlevait une partie de sa force, jusqu'au moment où la mort venait brusquement anéantir le capital qu'elle représentait. Enfin 'il est à présumer que l'industrie traversait en Grèce, comme chez nous, des périodes de chômage. L'industriel n'avait pas alors la ressource, qu'il a aujourd'hui, de réduire ou de licencier son personnel. Il gardait, au contraire, tous ses ouvriers, par conséquent tous ses frais, et il continuait de dépenser pour eux, quand ils ne lui rap-portaient plus rien,
La situation d'un industriel possesseur d'esclaves était donc sujette à des risques assez onéreux. De là la coutume qui s'établit de louer la main-d'œuvre, au lieu de l'acheter. Lorsqu'on manquait de bras, on les empruntait, pour un prix déterminé, à ceux qui en avaient trop. Les Grecs ne connaissaient pas les bureaux de placement; mais il y avait dans quelques cités, notamment à Athènes, un endroit spécial où se tenaient les hommes libres et les esclaves en quête d'ouvrage ; c'est là que les patrons allaient les embaucher'. De cette manière, chacun pouvait soit faire face à un surcroît accidentel de commandes, soit même suffire à son travail normal, sans affecter la moindi'e partie de son capital à des achats d'esclaves. Cela rendait la main-d'œuvre servile aussi mobile que l'est dans les sociétés
1. DaDs Xénopiion, Mém., II, 8, 3,' il s'agit d'UD chef de culture,
2. CIA. IV, 2, 834 b, col. I. I. 40 : Tpofii 67][.oaioi;. L. 41 : 'EnOTaiti)
AitisTOTE. Économ., I, 5, 3 : Ao^jXtp ;j.i3Bàt Tpo^iJ
4. Philochore, fr. 73 [MQller); Polluï, VII, 133; Anecdote, de Bekker, II, p, 212, 1, 12.
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modernes la main-d'œuvre libre, et cela diminuait dans une forte mesure la mise de fonds nécessaire à quiconque créait une industrie, ou prenait la suite d'une industrie déjà créée.
Un ancien observe que l'affluence des étrangers à Athènes était très profitable à ceux qui avaient une voiture ou un esclave de louage '. On louait aux particuliers des esclaves cuisiniers '-', des joueuses de flûte, des suivantes ^, des valets de pied '. , Hypéride cite un individu qui engagea dans les mêmes conditions des matelassiers *, L'esclave d'un pauvre hère dit dans une comédie qu'il va chercher it l'agora quelque occupation lucrative *•. Dans les Adelphes de Térence un esclave nourrit à lui seul sa maîtresse et la fille de cette dernière ', peut-être en travaillant au dehors. Ciron laissa plusieurs esclaves que l'on donnait en location '. Il y avait dans l'atelier de Démosthêne trois esclaves de Thérippide, un ami de la famille". Les salariés ([iiafluToi) qui apparaissent plus d'une fois dans les inscriptions ne devaient pas être tous des hommes libres; beaucoup pouvaient être des esclaves loués"'.
Le contrat portait tantôt sur des esclaves isolés, comme dans tous les cas qui précèdent, tantôt sur l'ensemble des esclaves attachés à un atelier, et alors on louait avec eux l'atelier luimême- C'est ainsi que Phormion fut locataire de la fabrique de boucliers de son ancien maître Pasion. A la mort de celui-ci, elle échut <i son fils Apollodoros, qui l'afTerma à son tour". Deux Athéniens, étaient propriétaires '- d'une exploitation minière garnie de trente esclaves; ils louèrent le tout à Panténète.
Quand le prix de location se confondait avec celui de l'im-
1. P9 .-XÉNO PU ON, Gnuv. des Athén,, I, Il : Ëf toj îeùto; ^ àvBpainoBov |ii90o- ?opo5v.
iii(f.,XXXVll
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meuble, il consistait en une rente analogue à un loyer ordinaire. La fabrique de Pasion, par exemple, était louée à raison d'un talent par an. De même Fanténète versait entre les mains de ses bailleurs cent cinq drachmes par mois, pour un capital de lO.SOO drachmes, soit un intérêt annuel de IS^/o, Lorsqu'au contraire on ne louait que des esclaves, on stipulait une redevance de tant par jour et par tête. Mais quel que fût le mode adopté, tout le profit était pour le maître, et l'esclave ne recevait rien sur son gain ; souvent même c'est au maître qu'était payé le salaire. Pour établir que Kerdon était l'esclave d'Aréthousios, Démosthène se borne à constater qu'Aréthousios encaissait l'argent gagné par Kerdon'. Les esclaves de Thérippide employés chez Démosthène ne touchaient pas une obole ; c'est à Thérippide que leur salaire était remis ^. Théophraste cite comme un trait d'avarice le fait de se servir en voyage des esclaves de ses amis, tandis qu'on loue les siens pour une redevance qu'on s'approprie en entier '. Dans VAsinaria de Plaute, traduite du grec, on lit ce bout de dialogue : « L'esclave Dromon t'a-t-il remis son salaire? — La moitié seulement, je crois. — Et le reste? — Ha dit qu'il le donnerait dès qu'il l'aurait reçu. On le lui retient pour garantir de l'achèvement de l'ouvrage*'. » Au salaire s'ajoutaient parfois les frais de nourriture ; mais cette règle souffrait des exceptions*. Hntin le preneur devait indemniser le bailleur, s'il arrivait que l'esclave loué éprouvât chez lui quelque dommage*'. Cette pratique était tellement entrée dans les mœurs que certains individus achetaient des esclaves uniquement pour les louer à autrui ; on plaçait son argent sur un être humain, comme sur un champ ou une maison. Telle est la spéculation que faisaient Ariston et Théomnestos au temps d'Hypéride'. Nicias avait au Laurion mille esclaves qu'il louait au Thrace Sosias pour mille oboles par jour*. Hipponikos en avait six cents dont le rende-
1. Démosthène, LUI, 20 : Ilip' oÎî toîvuv lip^iiaio (Kerdon) inirtOTt, toùî
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mentquotidienélaitde cent drachmes. Philoménidès en avait trois cents dont il retirait cinquante drachmes', et Xénophon aflirme que 11! nombre était considérable des mineurs qui se trouvaient dans ces conditions ". C'est ce qui lui suggéra l'idée d'un plan de réformes qu'il expose longuement dans un de ses traités. Il voudrait qu'à l'imitation de ces capitalistes l'Etat athénien acquît, non pas en bJoc, mais en plusieurs annuités, dix mille esclaves qu'il louerait aux concessionnaires de mines, et il calcule qu'il y aurait là pour le Trésor une recette supplémentaire de cent talents par an ^. Ce conseil ne fut pas écouté, en raison des difficultés de tout genre qu'il soulevait, et dont la gravité avait échappé à l'esprit un peu chimérique de Xénophon. Mais il montre que Topération était fructueuse pour les particuliers, puisqu'il se flattait qu'on fournirait ainsi des ressources à l'État.
Il y avait en Grèce des gens qu'on appelait x**?'» aîxoavtsî. L'expression est en soi un peu obscure ; elle désigne simplement des personnes qui habitent hors de la maison de leur maître, et on l'applique indifféremment à des affranchis et à des esclaves'. Parmi les esclaves qui étaient dans ce cas, je signalerai d'abord ceux qu'on envoyait à l'étranger pour quelque opération commerciale. Le plaidoyer contre Phormion en cite deux, l'un qui résidait au Bosphore avec l'associé de Chrysippe et qui avait qualité pour toucher les fonds dus k ce dernier*, l'autre, Lampis, capitaine marchand, qui, tout en ayant soin des affaires de Dion, trafiquait pour son propre compte *>. On peut ranger dans la même classe les esclaves qu'un industriel prenait en location, non à la journée, mais pour un certain temps, et qu'il installait & demeure dans son atelier. 11 en était ainsi probablement de la plupart de ceux qui travaillaient aux mines du Laurion '. Je ne parle pas des vingt esclaves qui avaient été donnés en gage au père de Démosthène par son débiteur Mœriadès, et que son fils avait sûrement chez
t. flelcnus, IV, 15.
2. fbid.y 16 ; NSu j:oX1o! tiaiv ii toÎj apyjpîîoi; oîtiii; ;xoE5o|iivoi.
DÉMOSTiiÈHE, XXXIV, 8 et
6. Ihid.. 5, 6, 10. M. Dareste pense que Lampis était peut-être i affranchi. Il est pourtant appelé oinÉTiji.
7. Andocidc parle d'un individu qui va toucher la redevance due à i esclave qu'il possède au Laurion (I, 38).
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lui ; car ils étaient censés lui appartenir, tant que la dette n'avait pas été remboursée'.
Faut-il croire que les Grecs firent un pas de plus, et qu'ils allèrent jusqu'à autoriser les esclaves à former des espèces de sociétés coopératives de production? A la campagne, un groupe d'esclaves se chai^eait parfois de moissonner les champs d'un propriétaire, ou de cueillir ses fruits, ou d'exécuter pour lui quelque tâche analogue. Ces marchés étaient toujours conclus par l'intermédiaire de leur maître; mais ce n'était pas lui, semble-til, qui encaissait le prix convenu ; les esclaves le gardaient pour eux en totalité ou en partie -. Peut-être procédait-on de même dans l'industrie. Timarque possédait neuf ou dix esclaves corroyeurs, qui lui remettaient journellement deux oboles (0 fr. 32) chacun, sauf le chef d'atelier qui en versait trois (0 fr. 48) ^. Comment gagnaientils cet argent? Il est possible que ce fût en se plaçant chez un patron étranger, et alors leur condition était la même que celle des esclaves de louage. Mais il n'est guère vraisemblable que ce patron ait pris chez lui l'équipe toute entière avec son contremaître, et il paraît plus légitime de penser que ces individus travaillaient librement pour le public, sauf l'obligation de servir à Timarque une rente fixe. J'incline, pour ma part, vers cette hypothèse, sans me dissimuler les difficultés qu'elle laisse subsister. Comment, par exemple, ces esclaves se procuraient-ils le local nécessaire ? En louaient-ils un au dehors, ou bien demeuraient-ils chez Timarque en lui payant un loyer ? D'où tiraient-ils leurs avances? Si leurs bénéfices étaient pour eux, qui supportait les pertes ? Une seule chose dans tout ceci est certaine, c'est que leurs opérations engageaient la responsabilité pécuniaire de leur maître, puisqu'ils n'avaient eux-mêmes aucune personnalité civile. Pour se couvrir, il avait la ressource de s'emparer de leur avoir, dont il était toujours en droit l'unique propriétaire. Mais
DÉMOSTIIÈNE XX
â. DÉMOSTHË-NE LUI 21 OroTî ^àp ol SvSpuinot oûroi {les esclaves) ^ (»:o)piv npla vro ï\ D po; jjl a6o uto yfttpiiai ij SXXo tt tâlv icipî itwfyfav Xp-jan àvaipoîvTû, 'A £6ou3 (leur maître) i\i i ivoijiîvoî xa: tj,i(ifloii|iEvo; '-ir.ip aÙTÛv. L'auteur do d t pas qui touche 1 argent, et son silence est ici fort signiO-
3. EsciiiNE 1 9 O ti i oi]u o'jp^oùî Tïjî j)!UTOT0[j;wïjî 'cîyviiî ivvin ^ SÉKa, iiiv ÉxoKFTo roun S o oXoj oraçopav îf^pt, ô S' î]Yc[iÙiv toS ÈpYannipIou TpLbSSoXov. Cf, Télés dans Stoble \LV il ; Oinétai [lïv oi xiyàiti^ atiToùî Tpiifouot, khi |ita6ov ts).Ojii Toiî Ruptoij,
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si le passif était supérieur à l'actif, c'était lui qui, de ses deniers, comblait le déficit. Il était donc fondé à contrôler tous leurs actes dans la mesure qu'il lui plaisait, et je suppose qu'en somme il ne leur laissait qu'une liberté fort précaire. D'ailleurs, il lui était ' loisible de dissoudre leur société, soit directement en les rappelant chez lui et en leur ordonnant de cesser leur industrie, soit indirectement en les vendant, comme fit Timarque'.
On désirerait savoir dans quelle proportion les esclaves participaient au travail industriel. Malheureusement, pour dresser une pareille statistique, on se heurte à des obstacles insurmontables.
Il faudrait tout d'abord déterminer le chiffre de la population servile dans les différents États. Or nous avons vu qu'on n'a le plus souvent abouti sur ce point qu'à des conjectures^. D'ailleurs, en admettant que les calculs des érudits fussent exacts, il resterait encore à rechercher quels étaient, dans cette masse d'individus, les esclaves d'industrie, et il est visible que dans l'état actuel des documents cette question ne se prête à aucune réponse précise.
Voici, à mon avis, les seules conclusions quils autorisent.
Les esclaves n'étaient jamais patrons ; mais il ne s'ensuit pas qu'ils fussent toujours ouvriers. Beaucoup étaient gérants, contremaîtres, chefs d'atelier. En tant qu'ouvriers, ils avaient à peu près le monopole du travail des mines. Il est vrai qu'on aperçoit par endroits des hommes libres occupés è l'extraction ou au traitement du minerai ; mais ils sont en très petit nombre, et la main-d'œuvre ici est presque entièrement servile. De même, ce sont des esclaves que lesauteursanciens signalent dans tous les ateliers dont ils parlent. Est-ce ou non l'effet du hasard ? Je nose me prononcer là-dessus. Par contre, il n'y a point trace d'esclaves dans les comptes de travaux publics, à moins qu'ils se dissimulent sous la qualification un peu vague de salariés (|j.iaeci)Tst), ou sous un nom de métier. C'est à peine si l'on constate la présence d'esclaves de l'État sur un chantier d'Eleusis. A Athènes, ils étaient encore employés à la réparation des routes et à la fabrication des monnaies. Enfin, dans le service domestique, il semble que toute la besogne fût faite par les esclaves, et on se rappelle que ce service avait une toute autre extension que chez nous. Les hommes n'en étaient pas totalement exclus ; mais on y affectait de préférence les femmes.
i. ESCHINE, 1,99.
CHAPITRE IX
L'État usait parfois de sa toute-puissance pour affranchir des esclaves privés', au lieu de se borner à affranchir les siens ^. Telle fut la récompense octroyée par les Athéniens aux esclaves qui avaient combattu aux îles Ai^inuses^. Après Chéronée, on promit une faveur pareille à ceux qui contribueraient à la défense nationale ; mais la prompte signature de la paix empêcha l'exécution de la loi ', Pendant un siège qu'ils eurent à soutenir, les Rhodiens firent espérer la liberté aux esclaves qui montreraient le plus de vaillance ^. Justin raconte que le tyran de Syracuse Agathoele enrôla en vue d'une expédition contre Carthage tous les esclaves qui avaient l'âge militaire, après leur avoir procuré la liberté ^. Lors de la lutte suprême des Achéens contre Rome, Diaeos leur chef prescrivit aux cités de la ligue de choisir chez elles 12.000 esclaves, de les alfranchir, et de les envoyer en armes à Corinthe', D'après Aristote, les Samiens, pour accroître le nombre des citoyens que les tyrans avaient par trop réduit, promurent à cette dignité tous les esclaves qui furent capables de verser cinq statères par tête ^. On remarquera que ces mesures furent toujours adoptées dans des circonstances critiques. De
1. Voir Alfred Cboiset, De t'affranchiasement des escUves paar fails de '.guerre (Mélanges Weil, p. 67-72).
2. Exemple d'un alTranchissement en masse des esclaves publics : MccHEL, 518, 1. 26 (Pergame en 133 av. J.-C).
3. ScuoL. d'Abistopiiane, Orenoailles, 186. Cf, Xénopiion, Helléniques, I, : 6, 24. Il n'est pas sûr que la même cbose ait eu lieu lors de la bataille de
Marathon (G. Foucaht, De lihertorum conditions apud Alhenienses, p. 2). ■ 4, Dion Chbvsosthome, XV, p. 265 (Dindorf).
ArusTOTE, Erag. 575 (Rose
plus, Diodore afRrme qu'à Rhodes on eut soin d'indemniser les propriétaires qu'on privait ainsi de leurs esclaves, et il est probable qu'on suivit la même règle dans tous les cas analogues. Le maître, d'ailleurs, avait la faculté de renoncer à toute compensation pécuniaire. On a dit qu'alors la cité lui marquait peut-être sa reconnaissance en l'associant à l'acte d'affranchissement; mais ce point reste bien douteux'.
En temps normal, un esclave isolé pouvait acquérir la liberté, en signalant îi la justice l'auteur d'un crima ou d'un délit. Quand l'esclave avait témoigné contre l'inculpé, l'accusateur, pour prix du concours qu'il lui avait prêté, l'arrachait souvent k la servitude, et le maître n'avait pas le droit d'y faire obstacle. De là cette réflexion d'Antiphon : " Habituellement on donne de l'argent aux dénonciateurs libres, et la liberté aux esclaves ". » Parfois c'était de la loi elle-même que l'esclave recevait la liberté. Un décret de Kéos décide que tout individu qui exportera le vermillon de l'île ailleurs qu'à Athènes, perdra à la fois le navire et la cai^aison ; le dénonciateur touchera la moitié du produit de la confiscation, si c'est un homme libre, et il sera déclaré libre, si c'est un esclave ^.
Certains actes politiques conféraient à l'esclave le même avantage. Une loi d'Ilion encourage le tyrannicide en ces termes : « Si le meurtrier est un esclave, il jouira de tous les droits et sera créé citoyen. La cité lui allouera trente mines le jour même ou le lendemain, et, sa vie durant, une drachme parjour^. » Peut-être des dispositions de ce genre se retrouvaient-elles dans les autres législations helléniques ■^.
A part ces exceptions, l'esclave n'avait à attendre sa liberté que du bon plaisir de son maître. On s'est demandé s'il ne pouvait pas le contraindre à la lui vendre, quand il avait de quoi la payer. Mais les textes sont loin d'avoir cette portée '•. Au surplus, qui aurait empêché un maître récalcitrant de se soustraire à celte
1. CIGS, m, 109 : '0 SâjiOî 'E).ai£(uv xai MevÉxi-eia Aifti^^nivai àçi'svTi èïeilflepov Stéçkiiuv tov 3ïtc< 7;(po|rs(poï TtatjSa AâlJ.repio{ïOî). G. Foucaht, p. 10-il. M. Dittenbei^er suppose que le peuple d'Elatée est intervenu ici pour servir de iijpios à Ménécléia, qui ne devait pas avoir de parents,
G. FOUCABT, p
6. Plaute, Casina, 206-208; Dio.n Chhysosto.me, XV, p. 265; Beauchbt, II, p. 470-471,
138 LA MAIN-D'cEl'VnE, INDUSTRIELLE DANS I,'ANaE^^E GRÈCE
obligation, soit en élevant ses exigences au-dessus des ressources de l'esclave, soit en s'appropriant le pécule que l'esclave destinait à son rachat? L'esclave n'était autorisé à secouer le joug de son maître que lorsqu'il était victime de vexations intolérables. Pourtant, même dans cette extrémité, il ne devenait pas libre ; son maître était simplement forcé de le céder à autrui ' . •
Quand on voulait affranchir un esclave, on n'avait qu'une formalité à remplir, c'était de déclarer qu'on l'affranchissait. On faisait cette déclaration oralement ou par écrit, et il n'était pas rare que pour plus de sûreté on y associât sa femme, ses enfants ou ses héritiers. Si l'on choisissait le premier procédé, on manifestait son intention en public, afin que les témoins fussent aussi nombreux que possible. Voilà pourquoi l'acte était fréquemment énoncé devant l'assemblée du peuple^, devant un tribunal 3, en plein théâtre, dans les jeux ^, ou au milieu d'une cérémonie religieuse ^, Mais, en générai, on aimait mieux qu'il laissât sa trace dans une pièce authentique. Tel individu consignait dans son testament le nom de l'esclave qu'il gratifiait delà liberté. C'était là une pratique si commune que tous les philosophes dont Diogène Laërce relate les dernières volontés eurent soin de s'y conformer. Parfois l'affranchissement s'opérait au moyen d'un contrat de vente, conclu non pas avec l'esclave, puisque celui-ci n'avait pas de capacité juridique, mais avec un tiers chargé de le représenter; cette personne était censée acquérir l'esclave pour soi; mais en réalité elle ne l'acquéi'ait que pour lui donner aussitôt la liberté ^. Ici encore la teneur du contrat fournissait la preuve qu'il y avait eu affranchissement. ■
Ces actes n'étaient pas à l'abri de toute chance de destruction ou d'altération, et, quand un accident pareil avait lieu, l'état civil de l'affranchi était fort précaire. Ainsi, lorsque les tuteurs de Démosthène eurent supprimé le testament de son père, il dut s'appuyer sur le témoignage suspect de sa mère et de ses ser-
1. Meieb, SciiBmann et Lipsiua, Der attiacke Process, p. 025-627.
CIGS., III. 63 (Daiilis), 12S (Élatée
ft. IsÉE, fr. 62 (Didot) : 'AçEtjiivov h tÛ. Sixaonip^w.
4. KscHiNE,-III, 41 : Tivofiiviov fàp t<Sï èv Surti ipaytiiBûiv tive; 67:oxi)pu-
îijiîvot -îoù; ajTûv olxhai içiioïv àjttXtuBfpous , [liptupat t^î aTiEXtufltpfaî toùç 'EXXTiva; noioûfuvoL. IGI, III, 3.^6 : O'M) àr.T^'i~tuBipii>aa{i t^î) «Itûv oixiTBs (KapWfîot; iv rfSi oï(S{ï.). DI, 4702. A AtMnes on finit par défendre d'ipterrompre de la sorte les représentations dramatiques (Eschine, 44), ■
Surla rpîaiç art' èXiuetp^a, voirG. FoucABT, p
vantes pour établir que l'esclave Milyas avait été réellement affranchi par le défunt '. Il y avait bien une manière de conjurer cet inconvénient, c'était de rédiger l'acte en plusieurs exemplaires que l'on conRait à des mains différentes, comme fit Théophraste pour son testament. Maïs cette précaution semblait insuffisante, et on fut conduit à en imaginer plusieurs autres.
La plus simple consistait à graver sur la pierre la déclaration du maître; c'était aussi la plus usuelle, car les documents de cette espèce abondent dans l'épigraphie. Parfois l'acte était déposé dans un temple et confié à la garde du dieu -, Ailleurs il était remis aux magistrats de la cité, ou même passé devant eux^. On a des inscriptions officielles qui énumèrent, mois par mois, des noms d'affranchis accompagnés du nom de leurs anciens maîtres '. Dans certains pays il était de règle que l'esclave, au moment de sa libération, versât à la caisse municipale une somme fixe; la mention de cette recette sur les registres publics attestait le changement qu'avait subi sa situation ■'.
La Grèce centrale adopta un mode d'affranchissement tout à fait original''. Le maître cédait l'esclave à une divinité, sous forme d'offrande ou de vente. L'esclave tombait dès lors en possession du dieu; il était qualifié Up;, et il semblait se confondre avec les hiérodules, c'est-à-dire avec les serviteurs attachés au temple. Mais ce n'était là qu'une apparence. Dans le contrat conclu avec le dieu, le maître avait spécifié qu'il lui abandonnait son esclave, (i pour qu'il fût libre », et le dieu renonçait immédiatement à son droit de propriété. Cette combinaison avait l'avantage de ménager à l'affranchi la protection du dieu, et d'assimiler à un sacrilège toute atteinte à sa liberté.
C'est dans les inscriptions de Delphes et des pays voisins qu'on aperçoit le mieux comment fonctionnait cette institution. Le maître se rend au temple qu'il a choisi ; là il vend son esclave au dieu, et le prêtre lui en délivre le prix. Mais dans ce marché le prêtre n'est qu'un intermédiaire, et l'aident qu'il verse, il Ta reçu
i. DiMOBTHÈNE, XXIX, 25-26.
2. DI, 1346 et suiv. ; American Journal of Archaelngy, XI, p. 49.
DI, 1451 ; AM, XVI, p. GO; BCH, XXI, p
5. DI. 1448. 1449, 1450. 1461 ; 'Aeiiï«. 1895, p. 4R3 el 484; Mmeo Italisno, III, p.692. n" 133.
6. On le retrouve aussi, mais plus rarement, en Laconie (Michel, 1075, 1076, 1077), en Messénie (1.188), en Élide (1389) et en Arcadie (1390).
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au préalable de l'esclave lui-même. On passe un acte plus ou moins détaillé, où sont consignées les conditions de l'affranchissement, et on a bien soin d'y ajouter les noms des témoins du contrat ; ce sont des prêtres, des magistrats civils, et quelques particuliers ' .
Partout on multipliait les précautions pour que la liberté de l'affranchi ne courût dans l'avenir aucun risque. Dans une loi de Gortyne on lit ces mots : « Que nul ne réduise l'affranchi en servitude. Si un abus pareil se produit et que les garants de l'affranchi le reprennent de force, le cosme des étrangers n'en exigera pas la restitution,- Si les garants ne le reprennent pas, chacun d'eux paiera à l'affranchi cent statères, plus le double de la valeur des biens qui lui auraient été saisis. » S'ils ne paient pas ces dommages-intérêts, on les portera au double, et on y joindra une amende au bénéfice du Trésor ~.
Dans la Grèce centrale on ne se contentait pas de placer l'affranchi sous la sauvegarde du dieu qui était censé l'avoir acheté, ou, comme it Stiris, de tous les dieux delà cité-'; on faisait encore appel à l'intervention de tous les gens de bonne volonté, et on les assurait d'avance que leur zèle ne les exposerait à aucun procès ni à aucune peine*. Il y avait d'ailleurs des personnes pour qui c'était une obligation stricte de prêter leur concours k l'affrancbi menacé ; c'étaient le vendeur et les cautions qu'il avait constituées ^. S'ils se dérobaient h ce devoir, ils étaient passibles, au profit de l'affranchi, d'une amende proportionnelle à la rançon. La plupart des documents delphiques, au lieu de stipuler la somme à payer, renvoient simplement au tarif établi par la loi ^, Mais l'un d'eux nous apprend que l'amende légale était double du prix de l'esclave'. Toutefois les parties avaient la faculté d'adop-
i. Pour tout ceci voir P. Foucart, Mémoire iur l'affranchissement des esclaves d'après les inscriptioni de Delphes (Paris, 1867).
DI
4. C'iïgt ce ({Il 'indique la formule : 'Ai^B}iioi lôvif; xai àvuTcuSixoi niiaa; Sîia; liai ïajiiiî.
5. La formule est : Ei Si ti; aTrcotTo cni ic3TaSouXi3[j,liïi 'Ap[JoS<ix; , ^sSaiov TzafffCyibiv tiûi OecTn Txv ùvàv S te ànoSofievo; xnl oi ^eSaïuiTiJpE; (WF, 20 := DI, 1685).
6. Ml Sk p.ij nupi'/^oiEv ^cSciiov làv <ùvàv Tùti 6eiÎ)i, lifàxti^m i'ivxtov xorà tov vrfiu). TÏî n^ioî ("WF, 43 = DI, 1710).
7. WF, 43 (DI, 1708) ; Hoix^i^Loi îutuv ;j,ïkv ttiaipuv xati tov vÔ|Wï (la rançon est de deux mines).
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ter un tarif différent. Nuus connaissons par exemple des amendes qui dépassent la rançon de moitié', et d'autres qui sont six fois plus fortes-. Il n'est pas question k Delphes de celle qui frappait l'individu coupable d'un attentat contre la liberté de l'affranchi ; il est à présumer qu'on lui appliquait les règles du droit commun. En revanche, c'est lui seul que visent les documents de Daulis d'Élatée, de Stiris et de Tithora. L'amende ici est très variable, A Êlatée, elle paraît avoir été fixée uniformément â 60 mines quelle que fût la rançon ^. A Stiris, elle est tantôt de 30, tantôt de 60 mines*. A Daulis elle est de 10 mines^. A Tithora on rencontre les chiffres suivants :
Rançon : 20 mines Amende : 60 mines.
~ 10 — — iO —
— 3.000 deniers — 4.000 —
Dans ces villes l'amende n'est pas attribuée à l'affranchi ■ elle est partagée par moitié entre celui qui l'a défendu, et le dieu à qui il a été vendu.
Le maître qui affranchissait son esclave pouvait l'assujettir aux conditions qu'il lui plaisait.
Il lui était loisible de le dispenser de toute rançon. Quand Platon dit dans son testament qu'il libère Artémis'^, il est évident qu'il le fait à titre gracieux. Théophraste agit de même à l'égard de Molon, Timon et Parménon", Straton traite semblablement Diophantos, Diodes, Abous et Dromon ". Lycon ne se borne pas à affranchir Charès ; il lui lègue en outre deus mines et « ceux
1. WF, 3M (DI, 2006), 34: (2012), 384 (2049), 407 (2072), 415 (20801
DioeÈNE Laëbcb, III, 42 : "AptSfiiv àç^ïiiit IXtuflepav
8. /(/., V, 55 ; MûXa>va j^v xai Tffiuva x«i nap[i£vovt« r^ ÉXsuespouç à^i,],!!.
9. M., V, 63 : 'Afl-r^fu Se xai iidçaïTOï âXtiflipov xai iioxÂÉa xai "AEouv.. *Afii][i.i Se taX ipii[i(i)ïa iXEifitpov.
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de ses ouvrages qui ont été publiés'. » Dans beaucoup d'inscriptions qui ont trait k des consécrations d'esclaves aux dieux, il n'est nullement question d'une somme d'argent à payer^. Mais, à en juger par les renseignements que nous fournit l'épigraphie, ces actesde générosité étaient peu communs *. La plupart des textes delphiques indiquent en etfet quel est pour chaque esclave le prix de sa liberté. On procède d'une façon identique à Naupacte, à Chaléion, ii Tithora, à Stratos d'Acarnanie et en bien d'autres lieux'. Même quand l'esclave est l'objet d'une offrande, et non d'une vente à la divinité, il arrive parfois qu'un prix soit mentionné ^. Aristote enjoint à ses héritiers d'affranchir plus tard certains de ses esclaves « à leur juste valeur " », et il est visible que Lycon libéra contre espèces plusieurs des siens'.
L'esclave n'était pas toujours en mesure d'acquitter sur l'heure la somme convenue ; il fallait alors l'autoriser à échelonner ses paiements. Parmi les alfranchis de Delphes, nous en apercevons un qui s'engage à payer trois mines en six ans, soit une demimine par an ", un autre qui obtient pour treize mines un délai de treize ans ^, un troisième qui donne en à compte la moitié du prix de rachat, et qui pour le solde a le droit d'attendre l'année qui suivra la mort de son maître'". J'imagine qu'il en est ainsi chaque fois que le maître n'avertit pas qu'il a tout reçu en bloc". Si dans l'intervalle l'affranchi se conduisait bien, on le déchargeait volontiers de la somme dont il était encore débiteur •*.
Le maître restreignait ou étendait à son gré la libei'té de son affranchi. Tantôt elle était pleine et entière, et alors l'affranchi pouvait Cl faire ce qu'il voulait, et aller où il voulait ''^ ". Tantôt
1. DiOGÈNE Laëbce, V, 73 : XàfiTa àf(i]u.i sXsûOepov itai Sûq [iïiî oÙt^
Airf
11. La formule delà quittance est : Kai îàv Ti[iiv tfet nâoau.
12. DioGÈNB Laërck, V, 72 ; AijfiijTpioi y.h iXtiQîpia fiàiiii Svti if iijfii Ta Wtpa.
13. WF, 30 : YltUovxa 3 xa fldXj] xai àréoipl/^ovra o!î x« ftiXii.
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elle était enfermée dans des limites plus ou moins étroites, qui dépendaient exclusivement du caprice de l'affranchissant.
Les réserves formulées à ce sujet dans les documents sont extrêmement variées. La plus onéreuse de toutes était celle de la T:3pai*.»vâ. On entendait par là l'obligation pour l'affranchi de demeurer auprès du maître ou de telle personne que le maître désignait. Le terme de ce séjour forcé n'était pas toujours connu fi l'avance. Il était incertain, quand il était subordonné à un incident éventuel, comme la conclusion d'un mariage dans la famille du patron ', ou à un événement naturel et nécessaire, dont il était impossible de prévoir la date, comme un décès ^. 11 y avait des cas où cette période intermédiaire entre la liberté complète et l'esclavage ne durait pas moins de six, huit, et dix ans *. 11 est même k présumer que ce délai était souvent dépassé, quand l'affranchi était soumis à cette servitude, non seulement pendant la vie du maître, mais encore pendant une partie de la vie de son fils *. Par contre, il pouvait arriver qu'on rompît avant le moment fixé ses derniers liens, soit gratuitement '', soit en échange d'une indemnité pécuniaire '', soit en lui permettant de se substituer un eâclave acheté à ses frais''.
La ■^xpx^f.oti était parfois une manière de garantir le paiement intégra! de la rançon, quand on avait fait crédit à l'affranchi*. Parfois aussi c'était une charge qui s'ajoutait à la rançon, ou qui même la remplaçait; lorsqu'elle présentait ce caractère, l'affranchi, au lieu de payer sa liberté avec de l'argent, la payait avec du travail. Tout le temps en effet qu'il restait dans la maison de son ancien maître ou de son subrogé, il était contraint de travailler pour lui'^. D'ordinaire îl remplissait à ses côtés les fonctions
1. WF, 306 : n<tp«HEiï«To> BÈ EÏTi.-/_&ç (l'afTranchi) Ttapi Sxônav (le maître)... «•/pi oZ xa a ûo; aiiTOj BiOfiXo; h iXcxfav eXO.uv ■ft'.aTxa X46i]i, CIGS, I, 3343 : riapliiviioav autCî îti; xŒ fa[i£?(rEi.
2. WF, 24, 29, 38, M, 31, 5t, 36, 61, etc. CIGS, III, 349; BClI, XVII, p. 451 ; Dl, 3599; Michel, 1390 B.
3. Siï ans (WF, iS8j, huit ans [167, 313, 330), dix an9(99, 146; CIGS, I, 3083 ; Dl, 3309).
Rapprochement de la n3p3[iovâ de ripyiaia dans WF
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domestiques ; maïs, s'il pratiquait déjà un métier industriel, il continuait de l'exercer pour son maître, quand ce dernier avait besoin de ses services. Ainsi Sosos, dont la profession nous est inconnue, doit exécuter pour Callixénos tout l'ouvrage que celui-ci lui cc)mmandera,et même dresser les jeunes esclaves, qu'il lui enven-a'. Sosas apprendra le métier de foulon, et lorsqu'il le saura, il devra manipuler pour rien les étoffes de la famille de Dromocleidas '. Un médecin garde la faculté de réclamer pendant cinq ans le concours de son affranchi Dromon, à condition de le nouriir, de le loger et de le vêtir ^.
Des sanctions très énergiques accompagnaient ces prescriptions. Si l'affranchi prenait sur lui de quitter son maître avant l'heure et sans avoir payé le dédit stipulé ', il retombait presque toujours dans la servitude. Sa paresse ou sa négligence entraînaient souvent la même punition ^. On ne tolérait de sa part qu'une excuse, la maladie, et pour peu qu'elle durât, on prolongeait d'autant la ■sixponi.c-tâ*'.
Le maître avait un droit de correction discrétionnaire sur l'affranchi en faute''. Il pouvait le frapper, l'enchaîner, le traiter aussi durement qu'il voulait, sans jamais s'exposer même à une amende ou à des dommages-intérêts"; mais il ne pouvait pas le vendre ^. Cette restriction, il est vrai, n'est formulée que dans un
1. WF, 213 : Ti5ï lf,ya.iM^-:iXi(x:,i:e,iiin K«Ui|ivov n«vT« KaW^piTav
2. WF, 239 ; ïlapafiîivaiTw Bl Soiaîf napi 'ApTEjiiSiopov, [lavÔavojv tiv TÎyyav
tkv -paçiiiiv 'Ertt 6t xa [iàfrn Sdiaa; tsv ti/^vav tiv fvaifixiv j-al aîiilBi) napa
'AprsjiiSwpov, Ip-faïÉafliu t» ïpya rîi fvaçixâi Ttyvai Ta èv Tav ipo^OiÛEiSa otxîav
3. WF, 234 : Et Si /ptiav ëx.oi Aiwiiuio;, auïiatfea^rw iajuuv piîT' aÙToB Itï] jtivTi ?.a{i6itv(i>v xà Èv TÉiv rpoçàv nàvTa xai jvSuSitjxijp.i£iio; xai <Ttpu)p:aTa lajiSivitiv.
Dédit stipulé dans WF, 146, et dans DI
5. WF, 189 : Ilapap^tivàt») SE Maifitcai xa'i 'AjJ^iia napà KpiToSEt^iov a; xn Ç<oi) Kp[-<iBa[Ui;, i:oiiovtc; KpiToSailuiK to noii'tiaaofj.ivov' si Bé xa jj^tj Tcapxii«(v(i>vti ^ p.?] jtoiÉaivTi TO 7toxrt«iiai[A(vov, appiva xai àttî.)]! aÛTOÏï & (ùvà Itcio.
6. WF, 167 : Ei 3ï [mXaxiiieEÎïi So)nipi/_o! jcitïov 8t|j,ïîvOï, inanoSÔTO) toŒ
tiXeiovos ji^pdvou SwTïipixo; 'Ap.iït? xai ;coiiJtapap.îtïâTO). 213 : 'ATtlîjs i ôivà Î3TU1, (! [17] a^fioarot yivoiTO SiÔtro;.
WF, 38, 42, 51, S
8. DI, 2216.: Kupia ëotu) Nim^m...... jiaaTiïoSaa x«i BiBEtoa xai S).Xû S xa eÉXiji
noioisa. 2156. On répète à satiété que le maître en ce cas sera ivureôBiioç jcàoMî S;«ai xai ï«p.?«; {WF, 6a).
9. WF. 58 : nXiv p.ii reuiX^Tâto.. 134. DI. 2188, 2159, 2163, 2186, 2189,
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petit nombre d'actes. Je crois pourtant, avec M. Foucart, qu'elle était partout sous-entendue ; sans quoi la liberté de l'affranchi aurait été un peu trop à la merci des caprices du maître. Un acte énonce que l'affranchi sera châtié h comme une personne libre ' », c'est-à-dire avec les atténuations que comporte cette qualité. Plusieurs refusent au maître la faculté d'apprécier à lui seul si la conduite de l'affranchi est ou non ii sans reproches ■> ; quand il y a contestation sur ce point, on s'en remet à la décision de trois arbitres -.
Le maître enfin pouvait, sinon dépouiller l'affranchi de ses biens pendant la vie de ce dernier, du moins en régler le sort après sa mort. Voici une femme à qui l'on confère d'emblée la plénitude de la liberté. Si elle meurt sans enfants, tout ce qu'elle possède reviendra à son maître et, par une conséquence logique, on lui défend de rien aliéner de son vivant, lien sera de même de ses enfants, s'ils meurent sans postérité''. Cette incapacité n'était point particulière aux femmes, elle s'étendait aussi aux hommes *. Dans certains cas, les droits du maître h la succession de l'affranchi dépourvu d'enfants sont également reconnus à ses héritiers 5. C'est seulement quand l'affranchi a une famille, que le maître cesse d'élever des prétentions sur son avoir ; encore exige-t-on que les enfants soient nés depuis le jour où l'esclavage a cessé ", On ne veut pas non plus que l'affranchi s'en procure par l'adoption '. S'il lui arrive d'enfreindre ces dispositions, l'acte est nul; et parfois même l'affranchissement est révoqué".
Quelques individus cependant se montraient moins intéressés. Ainsi Cléon déclare que l'affranchi Nicanor « sera le maître absolu de tous ses biens ^ » ; ce qui implique forcément le droit
i. WF, 49 : Kùptoî ïut-o Apôixt.jv lr.iT::\i.l;n Luiçpiiva Tpdîccui «» iiloi. û,; IXvj- Bfpa.
DI
8. WF, 213 : Eî Si wi ï<iuv BrJaiv roimio tûv i3™ï ^^soi, i-.tXii; i évà ïato..
9. m, 2197 -. Kipio; 3' ^«ro Nuiv.„p ^>v x^xt^t».. riiv ts 7,„u:;t(uv xai tûv
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de les céder à des tiers, et on ne voit pas qu'il se réserve de les revendiquer le jour où les enfants de Nicanor viendraient à disparaître. D'autres vont plus loin : non contents de reconnaître à l'airranchi la propriété complète de sa modeste fortune, ils lui lèguent la leur ', à charge de leur rendre les devoirs funèbres. Ce trait prouve que ces gens-là étaient sans enfants, et peut-être sans parents.
Toutes ces clauses se retrouvaient, sous une forme plus ou moins précise, dans la Grèce entière. Les documents épigraphiques qui mentionnent l'obligation de la %apai»,cyâ sonl innombrables. Théopbraste affranchit partestament Manès et Callias, mais en ajoutant qu'ils ne seront tout à fait libres que dans quatre ans, « s'ils ont bien travaillé et s'ils n'ont mérité aucun reproche - ». Lycon impose pareillement à Agatbon deux ans de services, et quatre ans à Ophélion et Posidonios, avant leur libération définitive ^. 11 était indispensable d'énoncer cette condition, si l'on voulait en bénéficier ; car elle n'allait pas de soi. Mais ce qui allait de soi, c'étaient les droits du maître sur l'héritage de l'alfranchi. Nicostratos n'avait pas testé en faveur de Ctésis et de Cranaos ; pourtant, quand il mourut sans enfants, ceux-ci réclamèrent ses biens, en alléguant qu'il avait été leur alfranchi ; et si finalement ils y renoncèrent, ce fut uniquement, parce qu'ils ne purent établir ce point '.
On a soutenu qu'à défaut du maître, ses héritiers étaient aptes à succéder; mais le texte invoqué à l'appui de cet opinion n'est pas probant. Voici en effet le passage. i< Lorsqu'un individu ne laisse point d'enfants, le législateur appelle à la succession ses plus proches parents. 11 convient donc que je recueille les biens de l'affranchi ; car, étant moi-même le parent le plus proche de ceux qui lui ont octroyé la liberté, il est juste que j'exerce sur lui les prérogatives d'un maître ^. » C'est là non pas l'affirmation
tn:3fi6v:tav naivrojv, xal
6 pt6«.«.TÎi
piectio Mptx'ï"
aÙTOï Ncx(ivop[ îtai
ix-rdïoi; TOiî NixâvopOf.
IsÉK, IV
5. Ps.-AnisTOTE, Rhélorique à Alexandre, I , tfl : KaÛjliCEp 4 vOfioSitiiî xî.r,pov'iriouî T.tnoiffxt toàî ÈfTUTtiTui yiiovi ËvTa; toi; àïtaiOiv àjroBïJÎajtoiwiv, oDtoj
positive de l'existence d'une loi pareille, mais un raisonnement paranalogie, qui est loin d'avoir la même valeur'.
Les lois helléniques assimilaient partout l'affranchi au métèque, c'est-à-dire k l'étranger domicilié, et la chose était assez naturelle, puisque les esclaves étaient presque tous étrangers, par leur naissance, à la ville qu'ils habitaient. Entre ces deux catégories de personnes il y avait parité de droits et de charges '. La principale différence portait sur la question du patron. L'affranchi avait nécessairement un patron, comme le métèque; mais il n'avait pas, comme ce dernier, la faculté de le choisir à sa guise. II fallait qu'il choisît son ancien maître^.
Envers lui il était tenu à des obligations que la loi avait soin de définir. C'était d'abord l'ensemble des servitudes auxquelles l'avait astreint l'acte d'affranchissement, et l'on sait combien l'esprit ingénieux: des Grecs se plaisait k les multiplier. C'étaient peut-être aussi des marques de respect et de déférence, qui restaient probablement un peu vagues et par suite un peu arbitraires. Platon les précise en ces termes : " L'affranchi ira trois fois par mois chez son patron lui offrir ses services, dans la mesure du possible et de la justice. Il ne conclura rien au sujet de son mariage, sans son agrément. Il ne pourra pas s'enrichir plus que lui, et en ce cas le surplus sera attribué h son maître *. » 11 y a là sans doute des détails de son invention; mais le fond est vrai, en ce sens que l'affranchi, même devenu entièrement libre, continuait d'avoir tout au moins des devoirs moraux à remplir.
L'arme dont le patron disposait k Athènes pour défendre sep
Nal Tù>v âxEXiuOfpDu ](^p)]jjuti(i>v È^ vQv ^ïponJxEi xûptov yivtiian' t(5v yàp ii^tXc-j^i^uioivTuiv sÙtôv TiTcXEUTi]xdT(i>v fiioui auTo; âv x>l Tâu àT:ù.cM(/uyi Sixiio; âv eïi|v SpxEiv.
1. Cf. G. FoucART, p. 56. M. Caillemer défend l'opinion contraire {Le droit de succe»»ion légitime à Athènes, p. 136).
2. Voir sur les métèques, p. 134 et suiv. — Distinction purement nominale de ces deui classes dans Michel, 402, 1, 10 (Kéos), et dans IJ, I, p. 24, 1. 44-45 (Éphèse).
3. Deux actes delphiques ordonnent à l'alTranchi de choisir son ancien maître; l'un d'eux ajoute même : les descendants du maître (DI, 2172, 2251). Mais il semble que la précaution tût superflue; car c'était Ih un principe de droit public. Si l'alTranchissant était lui-même un affranchi, on suppose que son patron était aussi celui de ses propres alTranchis. Dans CIGS, I, 1718, l'affranchie sera libre, après la mort de son maître, de prendre qui elle voudra.
Platon, Loif, XI, p. 915 A
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droits était l'action appelée irciTTas'^cu Sîxi;. D'après un lexico- {ji-aphe, »( elle était donnée au patron contre rairranchi qui se détachait de lui, ou qui prenait un autre patron, ou qui ne faisait pas ce que la loi lui prescrivait ». Elle rentrait dans la juridiction du polémarque. Si l'airranchi succombait, il était ramené à l'état d'esclave. Si, au contraire, il était renvoyé des lins de la plainte, il acquérait la pleine liberté'; Ces procès étaient très fréquents, et l'épigraphie en a conservé la trace ^. L'usage était que l'affranchi vainqueur consacrât à Athéna une coupe en aident, d'une valeur uniforme de cent drachmes. Nous avons beaucoup d'inscriptions relatives à ces sortes d'ex-voto. Nous en avons aussi où l'auteur de l'olfrande est un patron qui a gagné sa cause dans une instance semblable^.
Les affranchis, n'étant pas citoyens ^, n'étaient pas aptes à posséder des immeubles, à moins qu'un décret du peuple leur eût conféré « le droit d'acquérir des terres et des maisons^ ». Il leur fallait donc, pour vivre, ou bien travailler les terres d'autrui*, ou bien se livrer au commerce et à l'industrie. Le malheurj est que les textes ne distinguent pas toujours avec assez d'exactitude les affranchis et les métèques, en sorte qu'on est souvent exposé à les confondre'. Voici pourtant des personnes qu'il est légitime de ranger dans la première catégorie.
D'abord des nourrices. Les inscriptions en signalent plusieurs dont le nom trahit une origine servile ** ; mais nous ignorons si
. 1. HAnpocn*TioN , 'Ajîoïtoioiou Sîkj] tt; l<rti xaïà tfflï nicEXtuflEpiuMïTWï BtBo- (iiïij Toî; àjciXtaÔspwiaoïv, îiv àfiuKûvTai Tt an' àutôv ^ Êxtfov ÉïtiYpàçruvTai npooTàTïjv, xai 5 xAtùoudi» oL vu|toi (ii) no[cû<nv. Kai roùj [aiv «l'Iviif Btt Soûî.ouî t'vai, TOÙî 3È ïiKiioavtaç tiXtoî ^r, ÈXsuBipouî. M. Th. Reinach, se foodaDt sur un passage d'Aristole {Bhélor., III, 8), pense que même dans ce cas l'affraDchi avait toujours un patron, mais qu'il pouvait désormais le choisir à son gcé {Itevue des études grecques, X, p. 112).
2. Voir les plaidoyers énumérés dans Meier, SchAmann et Lipsius, Der atlhche Procens, p. 620,
3. CIA, II, p. I U cl suiv. ; IV, 2, p. 183 et suiv. Cf. G. Foucart, p. 62-67..
4. Dion Curvsostome, XV, p. 264 (Dindorf) : Oùx o1o6a tov 'ASilvjjoi v(i[iov, napà soXXoiî Bi x«i à\Xoi;, Su tov pioii BoàXov •(tvi\i.silv oùx l^ \i.tTij_uv tij; îtoXi- Tsi«î;Gf. Dém., XXXVI, 6.
5. Voir mon livre sur La propriété foncière en Grèce, p. 144 et suiv. 5. Dans les inscriptions beaucoup d'affranchis sont des Y'"ipïo'«
7. La même raison empoche d'évaluer, même approximativement, le nombre des affranchis dans un État quelconque de la Grèce.
CIA, II
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elles ont rempli cet office avant ou api'ès leur affranchissement. Beaucoup de femmes se faisaient ouvrières en lainages', parce qu'elles s'étaient déjà accoutumées à cette besogne pendant qu'elles servaient leurs maîtres. Nous en connaissons une qui vend des vêtements, peut-être confectionnés par elle -, et une seconde qui travaille le cuir ^. D'autres sont marchandes de sésame, d'eneens, de sel*, cabaretières ^, revendeuses'', gérantes d'immeubles', entremetteuses*, joueuses de cithare ou de flûte ^, acrobates'", courtisanes". Il en est enfin qui n'ont pas de profession propre, et qui partagent simplement celle de leur inari '", quand elle n'exige pas une compétence spéciale. En somme, les affranchies n'avaient pas de nombreux débouchés au dehors, et il n'était pas rare qu'elles fussent réduites, faute de mieux, à mener une vie d'aventures. On en voyait même qui, à l'âge de la vieillesse, s'estimaient très heureuses de retourner dans la maison de leur patron, et d'y reprendre l'existence d'autrefois'^. Aussi quelquesunes de ces femmes devaient-elles considérer la irapa[J.3vâ plutôt comme un bien que comme un mal; car si elle entravait leur liberté, elle les mettait en revanche à l'abri du besoin.
Les hommes étaient plus favorisés, et il est manifeste qu'une multitude de métiers leur étaient accessibles. Je ne parle pas de ceux qui faisaient un petit commerce de détail '^, ou qui trafiquaient
1. CiA, II, 772, A, col. II, 1.' 9 ; 773, A, col. II, 1. 18, 39 ; 774, 1. 6- IV, 2, 768 c, col. 1, I, 6, col. II, 1. 7, 24; 772 b, A, col. I, 1. 12, col. II, 1. 12, B, col. I, 1. 18, 26, col. II, I. 26; 775 i', col. I, 1. IB, col. U, 1.7, 16, 19, col. IIl, 1, 4,- 33.
2. CIA, II, 36M. Je crois que c'est une affranchie, à cause de son nom l'EXEfavTi;).
DÉMosTnÈNE, XLVII,r,b
14. Les j(ai;:r|loi sont très nombrcuj dans les inscriptions citées ci-dessus.
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avec l'étranger ', ni de ceux qui avaient la bonne foi-tune de s'enrichir dans les opérations de banque ; je parle seulement de ceux qui se bornaient à la pratique des arts manuels. Les plus humbles étaient de simples manœuvres, des ouvriers non qualifiés, que l'on englobait sous le terme générique de [jLwOwToi*. Dans les documents épigraphiques on note des noms de portefaix^, d'âniers*, de muletiers 5, de cuisiniers^, de domestiques', de boulangers ^ de corroyeurs", de tanneurs'", de cordonniers", de forgerons '^, de doreurs '^. Les noms des potiers Brygos, Colchos, Doris,Skythès paraissent convenir à d'anciens esclaves. Les comptes de travaux publics énumèrent fort peu d'affranchis ; je présume cependant qu'à Eleusis le tailleur de pierres Kyprios, le ravaleur Syros et le maçon Aigyptios étaient des esclaves libérés'*. C'était encore un affranchi que Milyas, le contremaître de Démosthène'^, et î! y en avait, je pense, beaucoup comme lui. L'affranchi Pasion était à la fois banquier et armurier. Quand il se retira des affaires, il loua sa banque et sa fabrique à son affranchi Phormion, moyennant 16.000 francs environ par an, et plus tard il alla jusqu'à lui léguer sa femme par testament, en même temps qu'il lui confiait la tutelle de son fils mineur '^.
Il ne faudrait pas croire que l'aftranchi eût toujours le choix de sa profession ; il ne l'avait guère que lorsqu'il n'en connaissait aucune, et alors il arrangeait sa vie comme il pouvait. Mais dans bien des cas il en était autrement. Quand 'le maître était un industriel, il voulait naturellement que ses esclaves l'aidassent
1. CiA, II, 773, A, col. II, 1. 22 : 'Ekitovoî V^opl"!). 834 b {add.}, col. I, I. 70 : Sdpou Èjiindpou.
Idem., XXXVI, 4el
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dans sa tâche, et ceux-ci, une fois libres, tiraient parti pour eux-mêmes de l'habileté qu'ils avaient acquise à son service. (1 Si Phormion, dît un Athénien, eût été acheté par un cuisinier ou par quelque artisan, il eût appris le métier tle son maître, et serait aujourd'hui fort loin de sa fortune présente. Mais il fut acheté par notre père qui était banquier, qui lui apprit à lire et à écrire, et mit à sa disposition des capitaux considérables. C'est ain.si qu'il s'est enrichi'. » 11 n'y avait pourtant pas de règle absolue à cet égard, comme le prouve l'exemple de ce Sosas que son patron affranchit en stipulant qu'il irait en apprentissage chez un foulon -.
Le maître d'ailleurs trouvait son avantage à ce que son affranchi, alors même qu'il jouissait de toute sa liberté, fût en état de gagner sa vie et de faire fortune : d'abord parce que, si cet homme tombait dans la misère, son patron avait l'obligation morale de l'assister, et en outre parce que, s'il prospérait, le patron avait quelque chance d'hériter de lui. Il est même possible qu'il s'associât parfois à ses entreprises, soit d'une façon directe et ostensible, soit par des avances de fonds. Moins que tout autre, il avait à craindre ses fourberies ; car la Sixi] âicoi7rain'oij qui, on l'a vu, pouvait entraîner la mise de l'affranchi en servitude, était pour le patron la plus efficace de toutes les garanties 3. Les documents, il est vrai, ne nous autorisent pas à affirmer qu'il y ait eu fréquemment de pareilles relations d'intérêt entre patrons et affranchis ; mais la chose est très vraisemblable. ,
i. DÉMosTHÈNB, XLV, 71-12 ; 'Hvik' ûiio; ^ï, eî trjiéSri [laifeipoï ^ rivo; àî,).r,( ti^vi); STjiJ.iouf'jdv jcp(«T6at, tV toS BeuTrorou té/viiv «v [laSàv Tzip^tiixiii vBv luapdvTiov r|v iTaftûï. 'EnciBij 6' b itarTjp é ii[j.ii£poî Tp«7ceïlT>j( tSv Èxrijosr' auîtôv xai fp«[i-[iiiT ' èicai8£uo£ xai tijv Tfyviiv IBiBafi xai /pjjjititiuv lnoÎ7]a£ nùpiov naXkSn , tiJSi(|j.wv
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JX TRAVAIL LIBRE
C'est une opinion fort répandue que celle qui attribue une très petite importance au travail libre dans les États grecs. Bien des gens s'imaginent que la population se partageait en deux groupes : les esclaves, condamnés à la pratique des métiers manuels, et les citoyens, vivant du labeur des esclaves. Ce préjugé se fonde sur certaines assertions des philosophes, qu'on a regardées comme l'expression de la réalité, et qui sont en contradiction absolue avec les faits. Le travail libre avait une grande place dans l'industrie, et j'entends par là non seulement la direction générale des entreprises, mais encore l'humble besogne de l'ouvrier. Si tous les patrons étaient des hommes libres, tous les hommes libres n'étaient point patrons; parmi eux se trouvaient beaucoup d'individus adonnés aux mêmes occupations que les esclaves. Dans la plupart des professions il y avait une main-d'œuvre servile et une main-d'œuvre libre, fonctionnant parfois côte à côte, et on ne voit pas qu'entre l'une et l'autre la ligne de démarcation fût jamais déterminée par la nature du travail à exécuter.
L'ensemble des personnes libres, abstraction faite des affranchis, se divisait en deux catégories, les étrangers et les citoyens.
1' Les étrangers.
Parmi les étrangers, il y en avait qui étaient de ] qui séjournaient peu de temps dans le pays; il y en avait aussi qui s'y établissaient à demeure, sous le nom de métèques.
Quiconque résidait dans une ville étrangère devait, au bout d'un certain délai, réclamer son inscription sur la liste des métèques ; sinon, ÎI y était immatriculé d'office. Nous ne savons pas quelle était la durée de ce délai. Un grammairien parle de
bvGoof^lc
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« plusieurs jours* » ; un document locrien parle d'un mois - ; dans tous les cas, la période intermédiaire était assez courte. D'ailleurs, il pouvait arriver qu'un individu fût dispensé de cette obligation, soit en vertu d'une convention internationale, soit par une faveur spéciale. Mais il n'est nullement démontré qu'il en fût toujours ainsi, lorsqu'il avait conservé le titre de citoyen dans son lieu d'origine^.
La situation juridique du métèque était très inférieure à celle du citoyen. Il n'avait aucun droit politique, et ne jouissait même pas de la plénitude des droits civils ; la loi lui défendait notamment de posséder des immeubles*. 11 payait les mêmes impôts que tout le monde, et quand il avait le cens requis, il supportait le poids sinon de toutes les liturgies, du moins de la chorégie\ A Athènes, les droits de place perçus au marché ne pesaient que sur lui ". De plus, à dater de sa majorité, il était frappé d'une sorte de capitation qui montait à douze drachmes par an pour les hommes et h six drachmes pour les femmes qui n'étaient en puissance ni d'un mari, ni d'un fils adulte '. Comme c'était là l'indice le plus sûr de sa condition, toute tentative qu'il faisait pour s'en afît-anchir avait l'air d'une manœuvre tendant à l'introduire par fraude parmi les citoyens, et l'exposait par suite à la perte de la liberté*. En temps de guerre il était exclu de la cavalerie, mais il servait soit dans l'infanterie des hoplites, soit dans l'infanterie légère, soit sur la flotte*. On a prétendu que pour ester en justice il devait recourir aux bons oflices d'un citoyen. Le métèque était en effet tenu de choisir un patron, sous peine d'être vendu comme
1. Aristophane de Byzance, p. 193 (Nauck) : 'Ebii jùv ouv ::<i<f^ t,^i.ifGiv ]:xpETciGr|[io( xoXEÏcat xoil àTEXij; Èotiv, êxv Se 5nEpS^ tov fipiajitvov ypo'vov, jj,Éxoixo( ffin Y'ïVïTai xal {.KOTlXiSî.
3. Michel, 3 : Ai ^xafaix^at iù.iov [ievo; ë 6 Xa^EiEÙt Èv OiavOÉai Ë OtavOEJ; âv XaXiioi, TÎi èittB«|ii'«i 6(jtai fpii-^Q.
Clehc, p. 42 el suiv
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esclave. Mais ce patron n'avait aucune autorité sur lui, et n'était jamais appelé à ie couvrir de sa protection ; il était plutôt destiné à attester que son client était un étranger' . Le meurtre d'un métèque était puni seulement de l'exil, même s'il avait été volontaire -. Nous ne connaissons pas les dispositions de la loi athénienne au sujet des autres crimes dont il pouvait être victime ; mais en Crète, à Gortyne, nous remarquons qu'il lui était alloué, en cas de viol on d'adultère, des dommages-intérêts dix fois moindres qu'au citoyen-'. Dans quelques cités il existait au civil un magistrat particulier pour les métèques ; c'étaient, à Athènes le polémarque, et à Gortyne le cosme des étrangers*. Mais il faut noter que si le second jugeait seul les alTaiies de sa compétence, le premier se bornait à les instruire, pour en saisir ensuite un jury qu'il présidait, et où les mélèques n'étaient pas représentés.
Les étrangers ne recevaient pas partout le même accueil. Quelques cités, dit-on, n'éprouvaient aucun scrupule à les expulser, soit individuellement, soit en masse. Klien allirme que cette habitude était commune k Sparte et à Apollonie ^ ; mais il ne nous dit pas (ce qui pourtant serait essentiel) comment les mesures de ce genre étaient exécutées. Plutarque prétend que les Spartiates bannissaient les étrangers qui venaient dans la ville sans but précis, de peur qu'ils n'apportassent avec eux des mœurs et des idées contraires à l'esprit des vieilles institutions, et il donne à entendre qu'on tolérait la présence de ceux qui y faisaient œuvre utile, comme les artisans ^. En Crète, on admettait les étrangers ; mais on nourrissait contre eux quelques déliances, puîsqu'à Gortyne on les parquait dans un quartier spécial'.
Il y avait en revanche des cités qui s'ouvraient laidement à
1. AniSTOTF., Polit., III, 1, 3 : noî.).axoj viftiiv àvà-ptl npoataTiiï. Cf.
Clerc, p. 260 iH suiv.
2. Anecdota de Bekkek, I, p. 194 : 'Eàv [lÉToix-iv riç à;coi!T£ivi], çut^î jaovov xïT£Bix«Ï£TO- îàv [livToi à7T(iv, StiviTOt î ïiil*-'*' L'affaire était portée devant le tribunal du Palladlon, [|ul ne pouvait infliger une peine plus forte que l'exil {.Vristote, Goub. des Athén., S7; Dém., XXIIl, 71-73).
Aristote, Goiiv.deaAthén.. 58;IJ, I, p
5. Élien, Histoires variàps, XIII, 16 : 'AnoXï.unàToi Çeviiloaia; Ènotoiiv ïwà Tov AïXESaifidïiov viljwv.
6. PnjTAHQuE, Lyeurgue, 27 : Toàç à6poti;o;j;vou4 êi:' oùSivi /fijaifiii) xa'i ««pSKTpÉoïTi; si; tijv ^iriXiv à-ijXajv4v Sno); jji,î) SiSiaxiïXoi xaioî Tivoj îinap-
' 7. IJ, I, p. 420-421.
LE TBAVAIL LIBRE 135
eux. Dicéarque ne voyait pas en Béotie d'endroit où les étrangers eussent plus de sécurité qu'à Tanagra, peut-être parce que les indigènes leur abandonnaient les métiers industriels ', Polycrate attira à Samos beaucoup d'ouvriers du dehors par l'appât d'un fort salaire^. Solon défendit aux Athéniens d'accorder le titre de citoyen aux étrangers, sauf à ceux qui se fixeraient en Attique avec leur famille pour y exercer une profession stable ■', et plus tard Thémistocle fit octroyer des faveurs exceptionnelles aux métèques qui établiraient leur industrie dans le pays*. Il était même assez fréquent qu'une cité convoquât les étrangers à ses adjudications de travaux publics, et que, non contente d'aller les solliciter sur place, elle leur payât, pour les décider au voyage, des indemnités de déplacement ■■. C'était là un moyen d'obtenir par la concurrence des rabais plus considérables sur les mises à prix. On voit par le contrat d'Erétrie et par le >< marché d'Oxford » que ces entrepreneurs pouvaient amener avec eux des équipes d'ouvriers^. D'ailleurs, une foule d'entre eux étaient de petits artisans.
Les égards qu'on avait pour les étrangers se mesuraient en général aux profits que l'Etat et les particuliers attendaient d'eux. Athènes passait pour être la cité la plus hospitalière de la Grèce, et on était unanime à dire que nulle part la vie n'était plus facile ni plus douce. C'est parce qu'elle u avait besoin de métèques pour son industrie et pour sa marine ' n. 11 y avait là pour elle un gros intérêt enjeu; aussi se gardait-ellede leur infliger la moindre humiliation. Us avaient le même costume, la même tenue, la même liberté de langage que les citoyens, et on leur reprochait parfois d'abuser des complaisances dont ils étaient l'objet ^. S'il
1, DicËAnQUE, fr. 59, 9 (MUller) ; Kai ÈvSiaTpîijiai SE Çivoif àaçaXîonxt)] l) jtéXiî TfSv xiTa iJ]v Boifo-cfav. 11 ajoute que les Taoagréena sont tous ftoipToi, oùx Iffijaii.
Voir p
6. IJ, !, p. 144, 1. 38 : Toîi |*ETi Xaiptfiwç èpraïoiiévotî. CIG, 2266, I. 18.
7, Ps.-Xénophos, Gouv. de» Athén., !, 12 : AEÏTit J] ictJXi; [letofingv Bii te To j:î.i56ot Tfiiv TEyvwv x«i 6io ro vauTixdu,
8. Ibid.t I, lÔ : Tfiiv [«Towaiv «XtioTn àxoXaola 'EsSîta oJBïv pE^Tito Ifjix,
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arrivait qu'on les traitât avec mépris, c'était par boutades et toujours à titre individuel '. Quiconque avait souci de la prospérité matérielle du pays estimait qu'on ne faisait jamais assez pour eux. Ainsi Xénophon, persuadé que l'affluence des métèques serait un grand bien, demande qu'on les affranchisse de toutes les obligations qui semblent n'avoir d'autre but que de marquer leur infériorité. Il voudrait qu'on les dispensât de combattre parmi les hoplites, aiîn de les détourner le moins possible de leurs occupations professionnelles, et qu'on autorisât les plus riches à figurer dans l'armée aristocratique de la cavalerie. II propose de leur concéder le droit de bâtir des maisons dans les quartiers déserts de la ville. Il réclame la création d'une magistrature spécialement chargée de les protéger 2, et il compte que dès lors tous les individus sans patrie émigreront en masse vers Athènes ^.
Ces recommandations ne furent pas suivies ; mais il est des avantages qu'on ne cessa jamais de prodiguer aux étrangei-s, quand ils avaient rendu des services à l'État. C'étaient, sans parler des privilèges purement honorifiques, Passimilation plus ou moins complète aux citoyens en matière de charges militaires et fiscales (îffCTé).eia), le droit de propriété immobilière, et enfin le droit de cité'. Les décrets qui leur octroient ces diverses prérogatives se chiffrent par centaines dans l'épigraphie athénienne, et même dans toute l'épigraphie grecque.
Il est facile de dresser d'après les documents une liste de cités pourvues d'une classe de métèques^. Il est plus malaisé de savoir quelle était l'importance numérique de ces derniers, eu égard au total de la population, d'autant plus que la plupart des textes anciens y rattachent les affranchis. Si l'on néglige de faire le départ des uns et des autres, voici quelques données sur la place qu'ils occupaient ensemble dans certains États grecs.
En ce qui concerne Athènes, nos sources d'information se réduisent à deux. Nous avons conservé, pour la période qui va
é 3^[i.o; autofli îj 6î [ihoixoi xai là eïSi; oùBÈv peXtiouî siaiv, I, 12 : 'loiiYopfav ÉKoiijaijiEv Toïï [lETo^KOiî j:po( Toà; àoToû;. Cf. Déh., IX, 3.
Voir Clehc, Le» métèques athéniens, p. 193 et suiv
5. Ce travail a été fait par Clehc dans une étude qui a pour titre ; De la condition des étrangers domiciliés dans les différentes cités grecques [Itevue des Universités du Midi, Année t898).
□igitired by ^^tOOQ I C
m I'kavail liurk 157
depuis le débat du iv' siècle jusqu'à l'Empire romain, enviroo i.l68 épitaphes de citoyens et 760 d'étrangers'. Cette statistique ne nous indique pas l'exacte proportion qui existait entre ces deux catégories d'habitants, car il y a une large part de basard dans les découvertes épigraphiques ; mais elle nous autorise à affirmer que les étrangers foisonnaient en Attique. Un renseignement beaucoup plus précis est celui qui émane de l'historien Gtésiclès. Il nous raconte qu'un recensement officiel opéré pendant l'administration de Démétrios de Pbalère (317- 307 av. J.-C.) accusa la présence de 21.000 citoyens et de iO.ÛOO métèques ou affranchis''; ce qui induit à penser qu'il y avait en tout 40.000 métèques contre 84.000 citoyens, du moins si l'on calcule que chaque famille comprenait en moyenne quatre personnes,
L'épigraphie rhodienne abonde en épitaphes d'étrangers ■', et il est probable que beaucoup d'entre eux étaient fixés dans l'île. Diodore d'ailleurs mentionne une circonstance, en 305, où cette classe fournit spontanément mille soldats, alors que les citoyens, tous astreints au service militaire, en fournissaient six mille'. Lorsque Alexandre assiégea Thèbes, les métèques, unis aux esclaves qu'on affranchit et aux bannis qu'on rappela, suffirent pour garder les remparts, tandis que les citoyens allaient combattre au dehors les Macédoniens^. Eh 388, dans une attaque que les Athéniens dirigèrent contre Égine, celle-ci perdit deux cents étrangers, métèques et matelots, et seulement cent cinquante citoyens". A Tégée, il se peut qu'au u* siècle avant notre ère les métèques comparés aux citoyens fussent dans le rapport de 1 à 3 1/2 ^. Une petite ville d'Achaïe créa une fois cinquante-deux nouveaux citoyens, qui devaient être sinon en totalité, du moins pour la plupart, des étrangers^. Cent soixanteseize habitants de Pharsale reçurent la même récompense, « pour avoir participé aux affaires de la cité, comme s'ils étaient citoyens d'origine, et partagé ses périls de guerre avec un entier dévoue-
_ i. Aux chiffres relevés par Ci.erc {Les métèques athéniens, p. 379) il faut joindre ceux que fournit le CI.V, IV, 2, 1682 b et suiv.
Michel, 6ti
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ment ' ». Nul doute qu'il n'y ait en là uoe grande quantité de métèques. Vers l'année 214, sur l'ordre du rtÀ de Macédoine, les autorités de Larissa firent une fournée de pins de deux cents citoyens, et il est visible qu'elles les choisirent tous datLS la classe des étrangers". Une série d'inscriptions du même ordre nous signalent à lasos quarante-cinq métèques contre cent sept citoyens^. Enfin si le nombre des étrangers établis à Byzance, à Chalcédoine et à Abydos nous échappe, nous avons la preuve que leur richesse était une des grandes ressources de ces cités*.
Il était naturel que les étrangers domiciliés fussent principalement originaires des contrées limitrophes. Quand l'Athénien Léocrate s'expatria, il alla s'installer tout près, à Mégare^. Un certain Euphranor, ayant été banni de Sicyone, se réfugia h Argos ^. Karkinos, le père d'Agathocle, se ;transporta pour le même motif de Hhégion à Syracuse '. Une liste de métèques milésiens énumère plusieurs individus d'Héraclée du Latmos qui était située à une faible distance ^. L'épi^raphie attique nous signale à Athènes une foule de gens venus de Béotie, de Corinthe, de Sicyone, d'Égine. Nous apercevons à Mégare des Platéens, des Éginètes, des Corinthiens, et des Thébains*; à Tanagra, des personnes de Thèbes, de Coronée, d'Anthédon et de Chalcis'". Dans l'inscription de Larissa dont j'ai parlé plus haut, on compte un homme de Samothrace, cent quarante de Krannon et cinquante-huit de Gyrton. A Bhodes, la colonie étrangère se composait pour une large part de Lyciens, de Gariens et d'insulaires du voisinage.
Mais les déplacements étaient souvent beaucoup plus lointains. On est parfois étonné de rencontrer dans d'obscures localités des individus qui ont dû faire un long voyage pour s'y iixer : par exemple à Ithaque un ménage de Gassandreia en Macédoine", à
Ibiit
It. CIG, 1925 h.
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Kythnos un Sidonien ' , à Pagasae en Thessalie des Cretois, un Caljmnien et une Épidaurienne -, en Etolie un Gnidien^.
On était surtout attiré vers les villes qui avaient des relations étendues et qui offraient aux oisifs un séjour agréable, aux travailleurs des moyens variés de gagner leur vie ou de s'enrichir. Les, grandes places commerciales et industrielles avaient par suite un caractère cosmopolite. De tous les points de l'horizon affluaient des immigrants en quête de plaisirs ou d'occupations lucratives; ils arrivaient en masse, même des pays barbares. A Érétrie vécurentdes natifs d'Héracléç, de Cassandreia, de Thèbes et d'Antioche^, à Cnide des individus de Libye, d'Arados, de Myndos, de Soli, de Thrace, de Phrygie, de Selgé, de Séleucie, de Samos et d'Alexandrie^, Parmi les étrangers qui furent ensevelis en Attique dans le cours des quatre derniers siècles avant notre ère, les inscriptions nous en font connaître quatre-vingtdeux originaires des villes qui portaient le nom d'Héraclée, trente et un de celles qui s'appelaient Antioche, trente-cinq du Péloponnèse, trente-trois de Sinope, trente-deux de Milel, trente et un de Thèbes, vingt-six de Béotie, vingt-quatre de Chypre, vingt et un de Perse, d"Assyrie, de Paphlagonie et de Galatie, vingt d'Ephèse, dix-huit de Syrie, seize des villes de la Sicile et de l'Italie méridionale, quinze d'OIynthe et autant de Sicjone, onze d'Égine et autant d'Egypte, dix de Eyzance, neuf de Crète, huit de Lysimachia, huit de Cyrène, huit de Mégare, huit de Macédoine, sept de Thessalie, sept de Samos, etc. Les sources épigraphiques nous permettent de dresser un tableau analogue pour Rhodes. Si l'on néglige les gens de Camiros, lalysos et Lindos, villes situés dans l'île même, on y relève soixante-sept noms pour la Pérée rhodienne, vingt-deux pour Ephèse, dix-neuf pour Carpathos, dix-huit pour Antioche, douze pour Nisyros et autant pour Soli, onze pour Tlos et pour Alexandrie, dix pour Phasélis, six pour Laodicée, cinq pour Selgé, pour Halieamasse, pour Sardes et Héraclée, quatre pour Cnide, trois pour Cyrène, pour Sinope, pour Syracuse et pour Chypre. Quant aux cités représentées par un ou deux noms, elles s'y rencontrent en nombre très considérable.
AM, XI, p. 4T et suîv., p
3. Michel, 347. Jo suppose que les mots Èv AÎToiXîai oiititiv se rapportent à Socratcs et k Alexeinidès.
4. Paperê of the American Sckool a( Athena, VI, p. 71-13. Ei. DI, 3S10, 3528.
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L'interdiction qui était faite aux étrangers de posséder des immeubles et d'exploiter le sol autrement qu'en qualité de fermiers ou d'ouvriers agricoles les vouait principalement au commerce et à l'industrie.
Hors de l'Attique, beaucoup devenaient entrepreneurs. Tel fut ce Chaeréphanès, de Mégare ou d'Andros, (jui se chargea de dessécher un marais près d'Erétrie'. Le Cbalcidien Cratès commença en Béotie, au lac Copaïs, une opération semblable, qu'il fallut interrompre •. Kanon de Tbespies se fit adjuger la construction d'un édifice sacré à Délos ■'. Dans la même île, Peisîbouloa de Paros, Xénophanès et Nikon de Sjros, Théophantos de Carystos, Alexiclès de Séripbos, Ameinonieosde Thèbes exécutent des travaux de menuiserie, de cbarpente et de maçonnerie*. A Hermione ce sont des Argiens, des Corinthiens, des Mégariens, des Epidauriens et des Sicyoniens qu'on emploie^. Parmi les entrepreneurs du temple d'Epidaure on remarque plusieurs Corinthiens, trois Argiens, un Slymphalien et un Cretois ^. A Delphes, pour bâtir un portique, on s'adressa à quatre Argiens, un Tégéate et un Athénien ". Un charpentier de Trikka fabrique et met en place les portes du sanctuaire de Kora^. Des Corinthiens, des Béotiens, un Sicyonien, un Argien et un Athénien extraient et transportent des pierres, taillent des colonnes et sculptent des motifs d'ornement '■'. Dans un autre compte de dépenses, ce sont des Tégéates, un Béotien, un Corinthien et un Argien, que nous voyons à l'œuvre '". Les textes où nous puisons ces renseignements ne remontent pas très haut, pour la plupart; mais l'usage d'affermer à des étrangers ces sortes de travaux est bien plus ancien. Le
BCH, XXV, p
8. L. 46-47 : 'Aynaiiipijxsi Tpixxaî(oi tfilv Oup(u|iàT<i)v tèlv è^ IlùXaiî xoû (reept- 5rfX)ou r^î Kopa; Èp']'«!i«|iÉvoii xai aTijuavTi.
9. Michel, 591, 1. 93, 97, 98, 100, iOI, 102, 106, 117. 10. BCH, XXn, p. 304 et 330.
. LE THAVAlL LIBRli 161
Méganen Eupalinos qui, d'après Hérodote, creusa un canal souterrain pour amener de l'eau à Samos, était probablemenl un entrepreneur'. En tout cas, il est certain qu'au vi* siècle les Alcméonides d'Athènes réfugiés à Delphes s'engagèrent à rebâtir le temple détruit par un incendie, et que leur générosité, inspirée par un habile calcul, le lit plus beau qu'il n'avait été stipulé dans le contrat-.
Les Athéniens trouvaient chez eux dans la classe des métèques, et plus rarement au dehors, autant d'adjudicataires qu'ils en voulaient. Une inscription relative k l'Erechthéion contient les noms de plusieurs métèques qui travaillèrent à la toiture de l'édifice, et il n'est pas douteux qu'ils avaient traité 'à forfait '. Dans un autre document apparaissent des peintres, des doreurs, des sculpteurs, des tailleurs de pierres, des modeleurs en cire *. Un de ceux qui collaborèrent eu 394 i> la i-éparation des remparts du Pirée fut le Béotien Démosthène, de qui l'on ne saurait dire s'il avait ou non son domicile en Attique '. Voici la liste des entrepreneurs étrangers qui eurent part à la réfection des murs du temple .d'Eleusis en 329/8 6.
Euthymidès, domicilié à Kollytc. Travail do maçonnerie, moulage do
Ariston, id Taille de coins de bois.
Agalhon, doroicilié à Wopékè. , . Taille, transport et pose de pierivs. Daos, domiciUéà Kydaihénaion.. Déblaiement.
Phérékleidès le Béotien Transport de bricjues.
Phitoclè s, domicilié !i Corinthe,. Démolition. Démétrios, domicilié à Alopéké. Transport de briques. X id .■ Déblaiement.
A en juger d'après les sommes qu'ils encaissent, tous ces entrepreneurs étaient, les uns des patrons qui se faisaient aider par des ouvriers, ou même qui se contentaient de les diriger, les autres des artisans isolés qui n'avaient personne sous leurs ordres.
L'État occupait encore des étrangers qu'il payait îi la tâche ou
CIA, II, 834 b (add.), col. I
□igitizedbyGoOglc
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à la journée. Il est question de ces salariés dans plusieurs endroits de l'inscription d'Eleusis, mais sans qu'on puisse discerner si ce sont des étrangers, des citoyens ou des esclaves'. Dans l'inscription 834 'c, qui se réfère au même édifice, le muletier Kyprios, qui touche quatre drachmes pour prix d'un transport, est un étranger ou un affranchi "-. Le métèque (ou affranchi) Syros, qui scie du bois pour trois drachmes, est un simple ouvrier, comme l'indique d'ailleurs le mot [j.io9ô; '■^. Il en est de même _du métèque Mnésilochos^. Mais c'est dans les comptes de l'Ërechthéion que tes ouvriers étrangers sont les plus nombreux j'. Tels sont les manoeuvres (ûTzo'jpyai) qui posent les poutres du comble et qui enlèvent les échaufaudages. Tels sont les scieurs de bois Rhadios et son compagnon dont la paie est d'une drachme par jour et par tète. J'attribue le même caractère aux tailleurs de pierres qui s'associent soit entre eux, soit avec des citoyens, pour canne- 1er des colonnes, et qui reçoivent directement de l'État un salaire uniforme. Les ornemanistes Néseus, Sotélès, Eumélidès, Philios et Agorandros sont à leurs pièces ; mais, comme les précédents, ils ne sont rien de plus que des ouvriers.
Il va de soi que les étrangers se mettaient paiement au service du public. Tel qui aujourd'hui travaillait sur un chantier de l'Etat pouvait quelques jours après être employé par un particulier. Les métèques sculpteurs acceptaient volontiers les commandes d'un individu ou d'une Société. Nous en avons maints exemples dans l'épigrapliie de Rhodes'', deMégare^, d'Oropos*, de Tanagra ^, de Thébes ^^j d'Argos ", d'Hermione '-, de Théra '3. Des céramistes durent souvent tpansporter leurs ateliers loin de leur patrie, et nous en connaissons un qui parait avoir émigré
.,1. 45-4(l-,col. TI,I
r.. CIA, 1,324.
6, IGI, I, 40 : Tip/apiiî 'EXEueepvaToî. 47 ; 'Enf^apjioç SoXeûï. 62 :'Apx^oTpaTO; 'A^vaîo;. 70 : ÎIî[iio; 2>Xa[j.tvio{. 73 a : Xoipïvo; AaoSixE^;.
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d'Athènes à Panticapée'. Ainsi s'explique en quelque manière la dilFusion des styles et des procédés en usa^e dans cette branche des arts industriels. On cite un bronzier que les circonstances avaient conduit de Lucanie à Rhodes-. Le philosophe Gléanthès, étant allé d'Assos à Athènes, travailla pour vivre chez un jardinier et chez une boulangère 3, Au temps d'Aratos vivait à Argos un Sicyonien qui fabriquait des échelles ^ Dans le courant du iv" siècle il y avait à Delphes un Athénien qui vendait du piomb, et peut-être le fondait^. On a découvert à Naples l'èpitaphe d'un homme d'Antioche qui faisait des étoffes de soie ^. Hérondas parle d'un corroyeur de Chios ou d'Erythrées, qui s'était fixé à Cos', et on ne saurait douter que la réalité ne fût souvent conforme ù la fiction de l'auteur.
Ce sont là, en somme, des témoignages un peu maigres. Pour Athènes, heureusement, nous sommes beaucoup mieux renseignés. J'inclinerais à considérer comme des étrangers (ou peut-être des affranchis) le meunier Gérys, le doreur Gourgos, le baigneur Callias, le peintre Leptinès, le teinturier Onésimos, dont les épitaphes n'indiquent pas le dème ^. Il ressort d'un relevé fait par M. Clerc en 1893 que les métèques fournissaient à l'industrie une multitude de patrons et d'ouvriers, et que leur activité s'appliquait à la plupart des métiers". Depuis, d'autres documents ont permis d'allonger encore la liste qu'il en donne. Je n'en signalerai qu'un : c'est un décret accordant le droit de cité à plusieurs individus qui ont aidé au rétablissement de la démocratie en 403. t)n y distingue un cuisinier, un charpentier, un muletier, un maçon, un tailleur de pierres meulières, un foulon et un statuaire '". Si l'on ajoute que c'est en grande partie dans cette classe que se recrutaient les négociants en gros et en détail et les banquiers, on comprendra le rôle capital qu'elle jouait dans la vie économique de la cité.
1. Rayet et CoLi.jooN, Hitloire de lacéramiiiiu: grecque, p. 263.
AM, XXIIl, p
2" Les citoyens.
Les Spartiates pensaient qu'il existait une Incompatibilité absolue entre la dignité de citoyen et l'exercice d'une profession quelconque. D'après eux, le citoyen se devait tout entier à rr'tat; il avait reçu un lot de terre que les Hilotes travaillaient pour lui, et qui suffisait h le nourrir; il n'avait donc aucun prétexte pour se livrer personnellement à une occupation lucrative, et il abandonnait à d'autres tous les métiers industriels'. Dans cette société hiérarchiquement constituée, où, depuis les esclaves jusqu'aux « Egaux », s'échelonnaient une série de classes bien distinctes et souvent ennemies, il se faisait entre elles une sorte de partage d'attributions, les plus nobles, c'est-à-dire le ser\'ice militaire et le gouvernement de la cité, étant réservées aux citoyens en possession de tous leurs droits, les plus basses, c'est-à-dire le soin de jwurvoir par l'agriculture, par le commerce, par la navigation, par la pratique des arts manuels, aux besoins matériels de tous, étant attribuées aux périèques, aux serfs et aux esclaves.
Il y avait en Grèce d'autres Etats où l'opinion publique envisageait avec défaveur le travail du citoyen ; il y en avait même où la loi le prohibait complètement^. Partout, au reste, on estimait beaucoup plus le travail agricole que le travail industriel^. C'était là un préjugé très vivace qui remontait à l'époque aristocratique, et dont il serait facile de retrouver la trace jusque dans les sociétés modernes. Mais, pour quelques individus qui en subissaient l'empire, on en remarque un grand nombre qui ne s'en souciaient guère. Il est assurément impossible de déterminer la part que prenaient les citoyens à la production industrielle; on sait seulement qu'ils y prenaient une large part, soit comme
t. Xénophon, Goat). des Lacèdoin., VII, 2 : '0 AuxoÛpYO^ .toî; [ièu iXtuBipoiî iiûv à[i<pt ^_pii;j,aTia[j,ov à];Efi;E [1t,^cvo; ântsaSai. Il y a là une exngération, car le travail était permis aux périèques, qui étaient des hommes libres, sans être citoyens. Plutarque, Lycurgue, 24 : "Vt/irn Si)iao6m Pavaiaou to jcapicav où»
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patrons, soit comme ouvriers, malgré la concurrence des esclaves et des étrangers.
Le travail domestique était bien plus complexe dans l'antiquité hellénique que de nos jours, puisqu'il s'étendait h la confection des vêtements'. Or c'était la femme qui en avait la direction. Son premier devoir était de demeurer au logis, tandis que son mari était appelé au dehors par ses affaires et par ses plaisirs'. Elle ne se contentait pas de donner des ordres à ses servantes, d'assigner h chacun sa tâche, de dresser les novices ; elle mettait aussi la main à l'ouvrage ■', Quelques-unes, il est vrai, préféraient vivre dans l'oisiveté, ou perdre leur temps à leur toilette ; mais rien ne paraissait plus mauvais que de semblables habitudes. M Une femme pareille, disait-on, est un objet charmant pour les autres hommes et un fléau pour son époux ''. » De bonne heure, la jeune fille était formée et initiée par sa mère aux divers labeurs du ménage, sauf à Sparte où l'on aimait mieux la préparer à sa maternité future en la fortifiant par les mêmes exercices de gymnastique que les garçons -•. Quaud Ischomachos se marie, sa femme, âgée de quinze ans, sait déjà filer la laine, et elle a vu dans sa famille de quelle manière on distribue le travail aux esclaves '■. Pendant toute sa vie elle aura pour principale obligation, non seulement de surveiller son personnel, mais encore u de battre et de ranger les habits et les couvertures, de pétrir le pain, et de rester debout auprès de son métier à tisser" ». Platon remarque que les Athéniens confient aux femmes ci le gouvernement des navettes et des quenouilles^ ». La mère de Jason de
3. Platon, Ménon, 3 : ieî aÙTijv (la femme) tijv owiiv iZ o«iiv (nôïo-j'ïav le ràvâov xal X3tt{xoov oWv TktZfii. IliËnocLËs, dansSTOBÉE, LXXXV, 21 : Tû jiiï àvBft TO xat' iffiov xnl ri iiepi rflj àfofa; xaî Ta ;:Epi tijï ÎTrunoXfav àvaisîoSai, T>; Si Tuvaixi rà ntpï tÎ]v taXioiav wi oiTOKOviav xat SXiu; Ta xatomi^ia tcSv ïp-fiov.
Xénophon [Économ., Vil, 22) attribue de même a la femme to ëvBov Ipi:", et
Platon. Lois, VII, p. 80o E cl 806 A
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Phères séjournait ordinairement dans son atelier de tissage et travaillait la laine en compagnie de ses servantes '. n Lorsque tu vas dans la chambre de ta mère, dit Socrate à Lysis, j'imagine qu'elle te défend de toucher à sa quenouille, à sa Bavette et à ses autres outils '^. n En Crète, la loi reconnaît à la femme qui divorce le droit d'emporter <• la moitié des choses qu'elle a tissées ', n Une figurine de Tanagra représente « une femme assise sur un fauteuil richement décoré, les pieds sur un tabouret, tenant de son bras droit un peloton de laine rouge enroulé autour d'un bâton*. » Ailleurs, une autre femme fait quelque broderie au moment où une de ses amies vient lui rendre visite^. Dans une comédie d'Aristophane, quand les femmes d'Athènes veulent changer de besogne avec les hommes, Lysistrata dit à l'un d'eux : >< Prends cette corbeille, relève ta ceinture, et carde la laine en mangeant des fèves'' ». Les Grecques en arrivaient ainsi à acquérir une grande habileté de main. On attribuait à une femme de Cos l'invention d'un procédé pour dévider les cocons du bombyx et faire avec les fils des étoffes transparentes '. Le péplos offert annuellement à la divinité nationale d'Athènes était fabriqué par les jeunes filles de l'aristocratie ^. Le beau costume dont se pare Praxinoa dans une idylle de Théocrite a été tissé par elle-même ^, et les vêtements royaux de Démétrios Poliorcète étaient l'œuvre de sa femme Phila '".
Le besoin forçait plus d'une citoyenne à se louer comme nourrice. Celles que mentionnent les inscriptions funéraires nous cachent leur condition"; mais il se peut qu'elles ne soient pas toutes des esclaves ou des étrangères. Un texte de Démosthène
1. PoLVBN, V[, 1, 5 :Tiv [i7]-cipa tv toïî larâloi tijî tnÀioioup-ffa; tûv 6£pa;tatv(3v È7:i[MÏ,on^vi]v.
2. Platon, Lysii, 4 : OS ti yap kou Siaïwiùn 3£ ^ t^ç anaflri; ^ r^4 x£p);i5oî jj âXlou Tou TlSï Jttpi taXïoioupTfav opïâïwv SjtTsoflai.
DiODoBE, XX
il. CIA, II, 4039, 4050, iiOfl, 4130, 4260.
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prouve qu'au cours du iv* siècle beaucoup d'Athéniennes furent condamnées à ce métier par le malheur des temps ' . D'autres, qui n'avaient pas cette ressource, allaient vendre au marché des rubans, des couronnes, des pelotons de fil^. Il y avait encore des boulangères, des cabaretières *, et, à ce qu'il semble, des teinturières et des ouvrières en lainages >, A Patras, la plupart des femmes gagnaient leur vie en tirant du byssos les étoffes légères qui remplaçaient en Grèce nos soieries''. « J'ai vu, dit un poète élégiaque, Mikjlos en train de peigner la laine avec l'aide de sa femme pour échapper à la faim ^. » Un armurier athénien, du nom de Dionysos, avait pour doreuse sa femme Arlémis'. Une certaine Mélinna consacre un ex-voto à Athèna Erganè, en souvenir de la protection que lui a accordée la déesse lorsqu'elle demandait à son travail de quoi nourrir ses enfants ^. Toutes ces personnes semblent étçe des ouvrières isolées. On a cependant des indices que parfois elles étaient groupées, à moins que ces témoignages ne concernent que des esclaves ^.
Les textes nous signalent en Attique une multitude d'industriels de naissance libre. Le malheur est qu'ils ne nous apprennent pas toujours si ce sont des étrangers ou des citoyens. On devine pourtant que beaucoup d'entre eux se rattachaient à cette dernière classe. Lorsque Aristophane enumère dans la Paix les différents éléments de la population athénienne, il distingue les cultivateurs, les commerçants, les artisans, les métèques et les
DÉMOSTHÈNE, LVn, 33 et
. 2. Aristophane, Thesm., 446 et suiv. ; Grenouilles, 1345-1351; Démos-
THÈNE, LVII, 34.
3. AnisTOPHANE, Guépef, 1389 et suiv.; Grenouilles, 569 et suiv,; Lysis- (rala, iS6 et suiv.
4. EuPOLis dans Polluk, VII, 169 ; Schol. de Théocbite, XV, 80. Cf. -pï)] Xivoi*pf(J( dans Pollux, VII, 72 {d'après Alexis). Un texte cité par Sdidas, Xspviiitî, parle d'un individu pauvi-e qui Tas SuyaTipaî iictipSio reoitîv taXaoïoup- ■joiii xai yifv^Tiiai. Ces divers passages, il est vrai, ne prouveot pas que nous ayons là des citoyennes.
5. Pawsanias, VII, 21, 14. On a affirmé sans motifs suffisants que ces ouvrières étaient des étrangères (Heumann-Blûmneu, Privalalterthiimer, p. 69, note 6).
CIA, II
9. M(EHis,SiivipiOoi 'Aîtixoi, ouvuçaivouaai "KXItiVcî. L' ne comédie de TimocIéB était intitulée ï-jvIfriOoi,
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étrangers de passage ; et il est visible qu'il range les artisans parmi les citoyens •, Dans une autre comédie, le charcutier reproche au Peuple de se livrer sans réserve aux marchands de lampes, aux tanneurs, aux corroj'eurs et aux savetiers^. Ailleurs le poète nous montre une motion repoussée dans l'assemblée par les campagnards et votée par les ouvriers de la ville, qui sont en majorité ', L'esclave Carion annonce aux voisins que Plutus est chez son maître Chrémylos ; lous sont des citoyens, puisqu'ils touchent le triobole ; or il les appelle « des hommes qui aiment le travail' ». Il n'y a dans tout ceci rien de fantaisiste ; car il résulte d'un texte de Xénophon que l'assemblée du peuple était une réunion de foulons, de cordonniers, d'ouvriers de bâtiment, d'ouvriers en métaux, de laboureurs, de marchands et de brocanteurs^.
Au reste, nous connaissons par leurs noms un grand nombre d'Athéniens qui pratiquaient les arts manuels.
En voici d'abord qui étaient évidemment des patrons : Nausikydès le meunier, qui était assez riche pour suffire à de fréquentes lltui^ies ; Kyrébos le boulanger, « qui menait une existence large ^ »; Hyperboles le fabricant de lampes, qui avait une belle fortune''; Cléainetos, le père de Cléon, qui exploitait une . tannerie * ; Anytos, qui avait fait de gros bénéfices dans la même profession ^;lepotierKéphalos"';Eucratès, le vendeur d'étoupes"; Diitréphès le vannier'-; ApoUodoros qui hérita de son père Pasion une fabrique de boucliers'^ ; Déméas et Ménon, qui confection-
1. Abistophane, Paix, 390-298 : 'AIX' & •jtutpfol xà;A;:opoi xai tixiovtî Kai Br,}no'jp']'oi Kol [lETOtxot Kai Eîvoi xa'i vnoiiiSTai, Btîp' Et', S i:iiïT£( ieii.
2. Id., Chevaliers, 73S-740 : Sautôv SI i.oyvoKîai.avniaX vtupoppifoti Kat (jiOTOTiJiioiî xai pupoonoiXaidiv BIBmç.
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naient des vêtements d'hommes ' ; Léocrate, Euphémos et SophiU los,IepèredeSophocle, tous trois forgerons"; Cléophon, fabricant de lyres ^; Théodoros. le père d'isoerate, fabricant de flûtes'; Démosthène le père, fabricant de glaives et de lits ^ ; Philoctémon, dont la succession comprenait quelques esclaves artisans * ; Conon qui laissa dans la sienne des droguistes et des passementiers ' ; le parfumeur malgré lui, qui fut si bien dupé par Athénogêne; enfin le père de Timarque, qui était corroyeur^. Tous ces gens-lk étaient des ctefs d'industrie plutôt que des artisans, et ils se déchargeaient sur leurs ouvriers de toute la partie matérielle de leur besogne.
D'autres travaillaient eux-mêmes, comme des ouvriers, sans se confondre pourtant avec eux, puisqu'ils étaient au service du public et non d'un patron. Tels étaient, je suppose, les charbonniers du dème d'Achames'; le meunier Lykidas, qui remplit les fonctions d'arbitre'" ; celui qui eut pour (ils l'orateur Pythéas"; l'orfèvre Pamménès, à qui Démosthène commanda une couronne et un vêtement. lors de sa chorégie '- ; Eucratès, qui loue au Pirée un petit atelier et une maison d'habitation pour la modique somme de cinquante -quatre drachmes par an '■* ; Philocharès, le frère d'Eschine, qui peignait des vases à parfums et des tambours''; Pamphilos le foulon, qui était peut-être un étrangeriii; le forge-
Xénopiion, Mémor., II
2. LvcunouE, Con(re ti*ocra(e, 58 ; 'ExiitiiTO x'''>*o^^'^'>uï. Andocide, I, 40: Eïfïlliov sï TÛ x*^*^^"!" Jtnfliif-ivov. {Comme le remarque Frobbaceb, De opiftcum apud veteres Graecog conditione, p. 22, note 43, l'article tiû indique qu'Euphcmos était dans son prapre atelier). Vie de Sophocle {Westermann, p. 126) : SôçiXXot lx£xTT]TO SodXou( yaktilç rj tixtovaç.
Id., LIV
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roD et le corroyeur qui furent viclimes d'Aristogiton < ; le père de PbocioD qui fabriquait des pilous - ; le père d'Iphicrate qui était corroyeur^; le père de Socrale, Sophroniscos, qui était tailleur de pierres' ; Kleigénès le baigneur, qui trompait ses clients sur la qualité de ses drogues^ ; le charcutier Agoracritos, qui dans les Chevaliers d'Aristophane étale sur la scène tout son attirail^; Phrastor, l'infortuné mari de Néaera, « qui gagnait tout juste de quoi vivre ^ » ; enfin le pauvre diable mentionné dans un plaidoyer de Lysias, tjui en fut réduit à solliciter un secours de l'Etat ".
Dans l'exploitation des mines ^, on aperçoit à la fois de gros industriels qui avaient simplement la direction de l'entreprise et des individus qui travaillaient de leurs propres mains.
Xicias possédait au Laurion une concession qui occupait mille esclaves, et qui passa ensuite au Thrace Sosias. Ëpicratès tirait de la sienne ou des siennes un revenu annuel d'environ 600.000 francs. Dîphilos amassa de la même manière une grosse fortune"*. Deux associés, Philippos et Nausîclès, furent presque aussi heureux que lui ". Je citerai encore Antimachos, qui était peut-être le fils d'un riche banquier'"^ ; Panténète, qui avait à Maronée une u.sine garnie de trente esclaves et une mine '^; Epikydès, qui afferma au moins deux lots " ; et l'anonyme qui contracta sur son atelier métallurgique un emprunt hvpothécaire de 6.000 francs '^
A côté de ces privilégiés qui n'apportaient à l'entreprise que
J. DÉMOSThlÈNE,XXV, 38.
Aristophane. Chevaliers
7. DéHosTiièNE, LIX, 50 : 'AvBpa Ifjâtriv nai àipiGiÛ; tôv piov ajvsiXEYfiivov. C'était peut-être un simple ouvrier.
8. Lysias, XX!V, 6 ; Ti/^vijv xixzr^^an jlfay[ix 3uva[iÉvii¥ oiçeXeÎï.
9. Elle était également accessible aux citoyens et aux métèques. (Xéno- PHON, Beoenng, IV, 12). On sait que l'isotèle est celui ijui supporte les mêmes charges que le citoyeo.
Ah
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leurs capitaux et leur intelligence, ou qui même en conliaient la gestion à quelque intendant, plusieurs, d'un rang plus modeste, maniaient tes outils du mineur ou du fondeur. Un client de Démosthène dit' qu'il a commencé par faire de grands profits dans les mines d'argent à force de bras, puis qu'il a tout perdu*. D'après Xénophon, il y avait des Athéniens qui vieillissaient dans cette profession^. On a conservé le nom d'un individu expert en la matière, qui vers la fin du V siècle imagina de fabriquer du cinabre avec le sable extrait des mines ^. 11 fallait bien se résigner à travailler en personne, quand on avait pour unique ressource un atelier estimé 700 francs, avec les esclaves*, ou quand on détenait un lot dont le prix d'adjudication ne dépassait pas 150 francs^.
Les comptes de dépense des travaux publics ne sont pas toujours bien explicites sur la condition des citoyens qui y prennent part. Il est des cas où nous ne pouvons guère deviner â qui nous avons affaire. La seule indication un peu précise qu'énoncent les documents, c'est le montant de la somme touchée par les intéressés, et il est clair qu'elle se prête à des appréciations arbitraires.
Voici, par exemple, Diitréphès qui démolit une construction pour 45 drachmes*; on a tout autant de raisons de croire qu'il s'est chaîné lui-même de ce soin, ou qu'il en a chargé ses ouvriers. Le savetier Apollophanès, qui raccommode dix-sept paires de chaussures pour 68 drachmes ^, le maçon Solon qui récrépit l'EIeusinion pour 85 drachmes *, Héracléidès qui taille des seuils de pierre pour 21 drachmes^, suggèrent une réflexion identique. Parmi les entrepreneurs employés à l'Érechthéion, Pbalacros et « son compagnon », qui encaissent ensemble 49 drachmes pour des travaux de ravalement, ne sont certainement pas des chefs d'industrie'". Un document similaire du v' siècle nous signale des métèques et des citoyens occupés par escouades de cinq, six
1. DÉMOSTHÈNE, XLII, 20 : T^ tfiaUToS ii(iS[MtTi novôv ï«i i^-^ii^i^viai.
Ibid., I
JO. CIA, I, 321, I. il et suiv.
□igitizedbyGoOglc
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et sept à la cannelure de plusieurs colonnes ' ; il n'est pas douteux que les uns et les autres sont tout au plus de petits artisans. De même les charpentiers Timomachos, Tlésias, Euthjdomos et Ctéson, auxquels les agents du Trésor paient des sommes allant de it à 68 drachmes '-. Dans les comptes du temple d'Eleusis, qui datent du iV siècle, je considère comme patrons ceux dont les noms suivent ' :
Lycurguc, 26.000 briques 1
Néodcidès, 334 pierres Uillécs 334 dr.
Euthéas, 9.000 briques 360 —
. ( 12 poutres 204 —
1 a pièces de bois 130 —
Agathon, 93 solives i5S —
Pamphilos d'OIryne, portes 146 —
Thoadès, pierre k chauï 130 — (avec le transport.)
Sosidémos, fer 1369 —
Ces fournitures n'ont pu être faîtes que par des individus a^aut il leur disposition plusieurs ouvriers.
Par contre, j'inclinerais à voir de simples artisans dans ce Charias qui répara un siège pour 5 drachmes, dans ce Deinias à qui l'on acheta dix corbeilles pour 10 drachmes, dans ce Xanthippos qui vendit 30 drachmes de bois, dans ce Moschion qui sculpta pour 50 drachmes les chapiteaux des pilastres, dans ce Simos qui livra cinq paires de tuiles de Laconie, dans ce Mœroclès qui livra trente-cinq tuiles ordinaires. Encore est-il possible que ces commandes ne soient qu'une partie de celles qu'ils eurent à exécuter en même temps; dans ce cas, il leur eût fallu des auxiliaires.
Au dernier degré de la hiérarchie industrielle se trouvaient les ouvriers. L'inscription de l'Eleusinion les désigne en bloc, sans spécifier s'ils sont étrangers ou citoyens, La formule habituelle est celle-ci : » Aux maçons qui ont construit tel mur en
briques trois hommes, 2 dr. i/2 par jour », ou bien : « Aux
salariés qui ont porté les briques, fait le mortier, monté le bois et les tuiles, six hommes, i dr. 1/2 par jour* ». Les textes
CIA, H, 834 b{add
4. Ibûl., col. I, I. 26 et suiv. ; Tiitoaiv toî; nl<v8oÊoX.ioMiv àvBpioiï
xpiatv, Tijî îj^icpi; ixiurin oîïoafiTio) }- h ||l Miii6'iitoïî TOt( TilivOi^yopoSoiï xù
rniXoSciKicoSaiv xai rà ^iXm àvaxojjiisaaiv xx'i tùv EËpa|j.ov, àvSpâsiv If, tip àvSpl OlïMlTlJ, h III-
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de rÉrechthéion sont moins sommaires. Ici chaque ouvrier est appelé par son nom; sa condition sociale y est nettement déterminée, et on note s'il travaille à la journée ou à forfait. Or nous remarquons que, même sur les chantiers de l'E^tat, on ne mettait aucune différence entre les citoyens et les métèques. Les premiers n'étaient pas mieux traités que les seconds, ni quant au salaire, ni quant à la nature de la besogne; on n'avait égard qu'aux qualités professionnelles.
Il serait utile de rechercher jusqu'b quel point la concurrence de la main-d'œuvre étrangère nuisait à la classe des citoyens. L'épigraphie seule nous éclaire sur ce point, et encore d'une lueur très incertaine.
ClA, 1, 321 ; Un citoyen et son « compagnon », peut-être citoyea
comme lui. — Trois métèques.
CIA, I, 324 : Vingt-sept citoyens et vingt-six métèques |cn laissant
de côté les sculpteurs).
ClA, IV, 2, p. 76 : Huit citoyens et sept métèques. GlA, II et IV, 834 b : Vingt-quatre citoyens et trente-cinq
métèques V CIA, II, 834 c : Huit citoyens et quatorze métèques.
Si l'on compare les trois premières inscriptions, qui sont de la fin du v" siècle, aux deux dernières, qui sont de la fin du iv*, on voit que dans les deux groupes la proportion des métèques au citoyens n'est pas la même. Dans l'un, c&s deux catégories de travailleurs se font à peu près équilibre ; dans l'autre, le nombre des métèques dépasse sensiblement celui des citoyens. Cela suffit-il à prouver que les étrangers tendirent de plus en plus à supplanter leurs rivaux? Il serait téméraire de tirer une conclusion aussi générale des rares textes que nous possédons. Il n'y a là qu'un indice, malheureusement bien vague, qu'on aurait tort pourtant de négliger en un sujet qui malgré tout demeure si obscur. Au surplus, il faut se garder d'en exagérer la portée. Une phrase d'Isée nous montre qu'au iv" siècle le métier de journalier était la ressource ordinaire des citoyens tombés dans le dénuement^, et Démosthène nous informe que, malgré leur répugnance « pour les occupations serviles et basses », les Athéniens s'y résignaient volontiers, quand ils ne pouvaient pas faire autre-
1 . Pour éTiter toute chance d'erreur, je n'ai retenu ici que tes noms suivis de l'indication de dème.
2. IsÉB, V, 39 ; Ëit Toù( |j,iqO(i)Toù; i^Ta; Si'ËvSiiav xSn lr.\tifiiiiM.
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ment^. Il n'est donc pas probable qu'ils se soient laissé évincer par les métèques du champ de l'industrie, d'autant plus que cette époque est caractérisée par une sorte d'appauvrissement de la société, que le sol de l'Attique n'était pas plus productif qu'auparavant, et que la vie était devenue plus chère. Aristote d'ailleurs atteste dans sa Politique, écrite vers ce teo^a-là, qu'à Athènes, comme dans la pinpart des démocraties, ce qui prévalait parmi les citoyens en résidence à la ville, c'étaient les marchands au détail, les artisans et les ouvriers salariés '^. Trois quarts de siècle auparavant, cinq mille citoyens au plus, sur une vingtaine de mille, s'adonnaient exclusivement au commerce et à l'industrie 3.
Les témoignages de l'activité industrielle des citoyens sont moins abondants pour les autres contrées de la Grèce, ici ce sont surtout des renseignements généraux qu'on glane dans les documents. Quand Xénophon nous dit que les Mégariens " vivaient de la confection des exomides * », il est clair que cette remarque ne s'applique pas seulement aux étrangers, mais qu'elle vise toute la population. Je présume qu'à Corinthe la fabrication des céramiques et des bronzes, dont la vogue était si considérable, n'avait pas été accaparée par les métèques ; on ne comprendrait guère dans ce cas la réputation de richesse qu'avaient les gens du pays. Une anecdote racontée par Polyen nous permet d'apprécier l'importance numérique des citoyens artisans dans le Péloponnèse, en dehors de la Laconie. n Pendant une expédition, les alliés de Sparte se plaignaient d'avoir été appelés en plus grande quantité que les Lacédérooniens. Agésilas les sépara les uns des autres, et les ilt asseoir. Puis le héraut s'écria: «Que les potiers se lèvent! » et beaucoup d'alliés se levèrent. On procéda de même h l'égard des forgerons, des maçons, et des divers corps de métiers, en sorte qu'après cette épreuve presque tous les alliés se trouvèrent debout, tandis que tous les Lacédémoniens étaient restés assis. On s'aperçut alors que ceux-ci comptaient plus de vrais soldats que leurs auxiliaires^, » Ce récit se place au début du i\° siècle.
1. DÉuosTiiËNE, LVH, 4S : IloXXà SouXtxà x>\ -cxntivà npâyi^aTa toù; îXeuOé-
pOUÎ î) TtEvi» pliÇsiat JCOIEÏV.
2. Arjstotb, Politique, VU, 2, 7 : To T^lffla; to rtû» pivxiacov xxi m tw» KYopsimv C(v6piiji:<i)v xat to Oi^tixov.
Argument du XXXVl' discours de Lvbias
4. Xénophon, Méinor., Il, 7, 6 ; yii-^a-Aioi oi nlEtafii ino iî'«[i.i3oi:otU; SiaTpsçovTai.
b. PoLVKn, [T, i, 7.
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Si l'on descend au milieu du 11% on observe dans la même région un phénomène analogue. Au moment où une révolte se préparait contre le protectorat romain, le gouverneur de la Macédoine envoya des agents à Corinthe où siégeait l'assemblée fédérale des Achéens, pour les engager k la soumission. Ils y furent très mal accueillis, parce que les artisans étaient accourus en masse'. Dans la Grèce centrale, Aulis n'attirait guère les étrangers ; aussi, lorsqu'on nous dit que ses habitants étaient presque tous potiers ^, il faut entendre que ce métier était exercé par les citoyens. A Thèbes, il y avait des fabricants de piques et de glaives, qui n'étaient peut-être pas tous des métèques" ; les ouvriers devaient être fort nombreux dans cette ville, puisque Sylla tira de là ceux dont il eut besoin pendant le siège du Pirée^. Les Anthédoniens étaient pêcheurs d'épongés et de coquillages à pourpre, bateliers et constructeurs d'embarcations *. Les Eubéens passaient pour être d'excellents métallurgistes''. I-a stérilité de leur île avait forcé les Eginètes à se faire navigateurs, commerçants, industriels, et leurs articles de bimbeloterie étaient répandus partout '. En Asie-Mineure, c'étaient les ouvriers et les boutiquiers qui dominaient dans les assemblées des cités grecques, au temps de Cicéron, et il est visible que cet état de choses n'y était pas absolument nouveau*.
Ces textes ne laissent aucun doute sur la participation des citoyens au travail industriel ; et combien n'y en aurait-il pas d'autres qui aboutiraient à la même conclusion, s'ils étaient moins vagues'' ! Lorsqu'une ville avait chez elle une industrie
i. PoLVBE, KXXVIIl, 4, S : SuvijBpoiseij tiXïjSd; sf-fanT,p\axa<i xai pava^auv iïSpiiinuv.
2. Pausanias, IX, 19, 8 : 'Avflpiajcoi S' iï rj AùXtSi oàouoiv où noXloi, f^j S' sîaiv aiitoi xtpc<{iEÏ(.
3. Plutarqub, Pétopidas, 12 : 'Ep^aotiipia SofjÇo'iov wii |iax«ipoicoi(Ûï.
Sthabon,V11I, p
8. CiGËHON, Pro Flacco, 8: i< Opîfices et tabernarios atquc iUam omnem faL'cem civitatum. >i II parle de ces gens-là il propos d'une conlio.
9. Un auleur anonyme distingue les professions servîlcs et les professions libres. Il classe dans, la première catégorie les cuisiniers et les cochers, dans la seconde le ya.Xx.tJi, le «utiùs, le t^xtiuv, le /jjuao/^oo;, sans spécifier si ce sont là des citoyens ou des étrangers (Mullach, Fragni. det philo», ffrec», 1, p, G")l].
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prospère et fructueuse, les citoyens ne devaient pas être assez naïfs pour en abandonner tous les bénéfices aux métèques. Les auteurs, il est vrai, ne disent pas toujours en termes formels qu'eux aussi y prenaient part ; mais il est légitime de suppléer à leur silence. Que dans une contrée agricole la production industrielle fût surtout aux mains des étrangers, cela se conçoit k la rigueur. On conçoit également que dans les villes industrielles les citoyens préférassent la condition de patron à celle d'ouvrier. Mais, satif de rares exceptions. Tune et l'autre étaient recherchées par eux, dès qu'ils y avaient avantage.
Plusieurs noms d'industriels et d'artisans de cette classe surnagent çà et là dans les documents, alors même qu'on néglige les artistes, que pourlant l'opinion commune confondit longtemps avec les artisans proprement dits.
Nous connaissons au vii° siècle un potier sicyonien. Boutades, qui plus tard s'établit à Corinthe '. Thucydide et Hérodote parlent de deuxcélèbresconstructeurs de navires, Ameinoclès de Corinthe, qui vivait i» la fin du viii' siècle, et Rhoïkosde Samos, qui vivait au début du vi' ^. Un autre Samien, Théodoros, partage avec ce dernier l'honneur d'avoir inventé ou tout au moins introduit d'Egypte en Grèce le procédé de la fonte en forme ^. Vers la même époque se place le bronzier corinthien Eucheiros*. Mnésarchos, le père du philosophe Pythagore, était graveur en pierres fines ^. Le potier Lykios, d'Eleuthères en Béotie, donna son nom à certains vases qu'il fut le premier à modeler''. Théophraste d'Erésos était fils d'un foulon '. Hérondas, dans son vu* mime, met en scène un cordonnier de Cos non moins habile à vendre ses chaussures quîi les fabriquer ; bien qu'il ait treize ouvriers dans sa boutique, il travaille lui-même, « cloué sur sa chaise du matin au Soir », et ses clientes réclament parfois « un ouvrage de ses mains ^i. Parmi les cuisiniers en renom, on vantait en particulier Agis le Rhodien, Néreus de ChioS et Cariadès d'Athènes, qui tous apparemment étaient citoyens dans leur pays d'origine ^. Peut-être étaitce aussi le cas de ce cuisinier d'Epidaure qui indique bravement
i . CoLUGNON, Histoire de la scalplOre grecque, I, p. 219.
Ei;PHiio\, fr. 1 Kock. Cf. AriiÉNf:E, XIV, p. 661 D
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sa profession dans un ex-voto offert à Asclépios ' . Un autre ex-voto porte le nom d'un tailleur de pierres phocidien, chez qui rien ne dénote un étranger'. J'en dirai autant de ce Démétrios, orfèvre à Éphèse, dont parlent les Actes des apôtres ". A la fin du iv' siècle deux Mégariens, Callias et Midas, vendirent à l'Etat athénien des objets destinés à ses esclaves, probablement des exomîdes^ 11 est même question dans le texte qui les mentionne, d'ouvriers venus de cette ville ^,
Dans les compte."! de travaux publics, on lit des noms d'artisans se rattachant les uns à la classe des citoyens, les autres à la classe des étrangers. Or il est évident que ces derniers se livraient chez eux au même métier, et c'est seulement quand ils n'y trouvaient pas d'occupation qu'ils allaient s'en procurer au dehors. A Délos, par exemple, on aperçoit en 279 des charpentiers de Syros et de Carystos, un menuisier de Thèbes, im maçon de Sériphos, et à côté d'eux des charpentiers, des maçons, des menuisiers, des forgerons, des tailleurs de pierres, des fabricants de torches, un cordier, un doreur, un orfèvre et des manœuvres de Délos même". Un Délien nommé Parménon était maçon en 250^. D'après une inscription d'Epidaure, il y eut parmi les entrepreneurs du temple d'Asclépios quelques étrangers, maçons, tailleurs de pierres, peintres, charpentiers ou marchands de bois ; mais la plupart furent des Epidauriens, si tant est que ceux dont les noms ne sont suivis d'aucun ethnique soient, au moins en majorité, des indigènes". Une autre inscription nous présente des industriels du bâtiment, non seulement à Épidaure, mais encore à Athènes, h Argos, à Trézèue, à Tégée et à Paros". Même diversité dans un document d'H«nnione: là aussi on appela des gens d'Argos, de Mégare, de Sicyone, de Corinthe, et on employa concurremment des gens du pays "*. Tré/ène avait chez elle des artisans de tout genre, marbriers, tailleurs de pierres, maçons, charpentiers,
i. Di, 3324 i KïUiarpatoî iviflexs to! Ai/.).ar.Co: h i>.ir-?o;.
Cavvadias, Fouilles d'Epidaure, n" 242, 10. DI
Xn, — GuiR.vuD. — La m.i in -cfteuiTP. jj
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briquetiers, terrassiers, bien qu'elle en empruntât aux villes voisines'. Une longue inscription de Delphes énumère des carriers d'Argos, de Corinttie, de Béotie, de Sîcyone, des tailleurs de pierres de Sicyone et de Corinthe. des bateliers et des charretiers de Corinthe et de Tégée, mêlésà des citoyens de Delphes qui exercent soit des professions identiques, soit celles de forgeron, de terrassier, de maçon, de charpentier et de plombier^. D'autres nous signalent des orfèvres d'Athènes, de Corinthe, d'Argos et de Sicyone, des maçons d'Athènes, de Tégée et d'Ai^os, un tailleur de pierres de Delphes, et un menuisier de Trikka ^. Dans un document de même provenance apparaissent un meunier et un démolisseur delphien^ Vers 330, un Thespien soumissionna la fourniture de trois cent trente pierres taillées pour un édifice de Délos''. Enfin j'ai eu l'occasion de citer le Mégarien Eupalînos qui construisit un aqueduc à Samos, ainsi que le Chalcidien Cratès, et le Mégarien (ou peut-être Andrien) Chaeréphanès, qui se chargèrent de certains travaux de dessèchement en Béotie et en Eubée ^.
Dans tout le monde grec, comme en Attique, les citoyens' qui vivaient de l'industrie se divisaient en trois catégoi-ies : les patrons, les petits artisans et les ouvriers.
On doit inscrire parmi les patrons ceux qui passent des marchés importants avec un Etat ou un temple. Par exemple :
Epidaiire.
Mnasictès Mflçonoerie 2.000 dr, au moins.
Sotodas id 3.068 —
Euterpidas Extraction de pierres 6.167 —
Thi-asymédès Charpente 9.800 — '
Kanon Taille et pose de pierres. . 7.347 à
Plianéas et Peisiboulos Chai'penle .r 4,500
Kroîsos Taille et transport de pierres 3.988 -
MjriiEL, :i94, t. W et siiiv
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Delphes.
Nicodamos et Pasion .... Eitraclion de pierres, 34 mines et 26 sUlères.
NicodamosetTt^léplianès. Colonnade 1 talent, S minée et 20 statC'res.
■ Chairolas Transport de pierres. . . i talent '.
Ces individus ii'unt pas pu s'acquitter k eux seuls de leur tâche, d'autant plus que les délais d'exécution étaient nettement stipulés au contrat'-. Ils avaient donc des ouvriers à leur solde, et euxmêmes ne faisaient rien que de les diriger.
Ea revanche, il est naturel de penser que les adjudicataires de petits lots étaient des artisans qui travaillaient en personne, parfois avec le concours d'un associé temporaire, ou d'une très modeste équipe d'ouvriers. Or ces lots sont les plus nombreux dans les documents '.
Quant aux ouvriers, on n'en parle pas généralement, ou bien on les désigne par le terme de yucOwTOÏ *.
On ne voit pas que l'Etat ail jamais songé à protéger la maind'œuvre nationale contre les gens du dehors. Ce n'est pas par libéralisme qu'il s'abstenait, c'est plutôt parce qu'il jugeait son intervention inutile ; preuve évidente que la concurrence des étrangers n'était pas un péril pour les citoyens. Même quand il décidait une adjudication, il laissait aux premiers pleine liberté de disputer les lots aux seconds ; il les sollicitait jusque chez eux, et il s'appliquait à supprimer les obstacles qui auraient pu les écarter ■'. Le Trésor y trouvait son profit, puisqu'il obtenait par là de plus forts rabais; mais il en résultait aussi des facilités plus grandes pour les individus en quête d'ouvrage. Dans toute la Grèce, il y avait comme une masse flottante de patrons et d'ouvriers toujours â l'affût des adjudications qui se préparaient et des chantiers qui s'ouvraient. Ils n'avaient aucune répugnance à se déplacer, et ils couraient de ville en ville, partout où l'on avait besoin de bras. Nous en connaissons notamment qui ont eu des entreprises ii Delphes après en avoir eu à lïpidaure ''. Le citoyen était peut-
Haussoulmer, Revue de Philologie, 1898, p
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être lésé en ce sens qu'il n'avait pas le monopole des travaux à exécuter dans les limites de sa cité; mais, en échange, il était admis à ceux des cités voisines, et s'il était obligé de partager avec les autres, les autres étaient obligés de partager avec lui. j'ajoute que la liberté commerciale allait de pair avec la liberté industrielle. L'écoulement des produits fabriqués était très aisé, et l'on peut dire que tout artisan grec travaillait autant pour les étrangers que pour ses compatriotes. La clientèle d'un Athénien n'était pas enfermée en Attique ; elle embrassait tout le monde hellénique, et même tout le monde antique. Il n'avait à compter qu'avec la distance, et avec la concurrence de ses rivaux.
CHAPITRE XI
L'État n'intervenait pas en Grèce dans les questions de salaires ; il préférait laisser aux parties le soin de les fixer à leur gré. Platon, toujours soucieux d'introduire des préoccupations morales dans les relations économiques, voudrait que chacun estimât son travail à sa juste valeur, au lieu d'y chercher l'occasion d'un gain exagéré ; et de même qu'il limite les bénéfices du producteur en chargeant des magistrats spéciaux de déterminer la marge qui doit exister entre le, prix de revient et le prix de vente', de même aussi il semble enclin à interdire les salaires excessifs-.
On ne trouve aucune trace d'une réglementation analogue chez les Athéniens ni ailleurs. Je ne vois guère que deux cas où l'autorité publique ait fait incursion dans ce domaine. A Athènes et au Pirée les commissaires de police veillaient h ce que les joueuses de flûte, de lyre et de cithare ne fussent pas payées plus de deux drachmes par séance, et si plusieurs individus se disputaient la même artiste, le sort décidait entre eux'. A Smyrne, quelques bateliers s'étant arrangés pour supprimer toute concurrence et s'arroger le monopole des transports entre cette ville et les villes voi.sines, il en résulta une hausse sensible des prix ; le peuple coupa court à cette manœuvre par un décret
1. A Alhènes, les siTOfJXaxE; exerçaient un certain contrôte.sur le pri i'de la farine et sur le prix du pain [Aristote, Goub. des Alhén., 51).'
Platon, Loà, XI, p. 920 B et G, p. 921 B
3. AnisTOTK, OoiiD. des Athéit., UO : T«î te aùXn-rpiSaj xai t«; 'jiaî.Tpiiî xa'i ïBî KiOapHTpia; oCt'ïi ^xocoSiiv 'ir.ia^ [i?] JrXsioïO; ^ 6u;ïï i5fa'/_[i.aîv [iiaOoiflijiovrai, xS,v -Xiivji Tijv a'JTT|V~'j-o'jîiÏM3i la6E!v, ou-oijSiaxXnpoÛoi xmî Tlp Xa)^ôvu ;iiofloi!5ivi
DigilizedbyGoOgle
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que nous avons perdu, mais dont il est facile de deviner la teneur'.
Sauf ces rares exceptions, les salaires étaient librement débattus entre les intéressés, et la loi se bornait à assurer Texécutinp du contrat qui liait l'un à l'autre rempIoj;eur et l'ouvrier; elle obligeait celui-ci à fournir le travail qu'il avait promis, et celui-là à en acquitter le prix-. Il y avait des gens assez dépourvus de scrupules pour renvoyer sans argent l'homme dont ils avaient utilisé les services ^, Ce dernier avait alors la faculté de s'adresser aux tribunaux par la voie de la Sîht] i^inSsÛ^. Mais il valait encore mieux conjurer cette injustice que d'avoir à la réprimer. Aussi les Pariens témoignèrent-ils leur gratitude à un agoranome qui pendant sa charge avait forcé les patrons à payer les salaires « sans procès ^ ».
On ne remarque pas que les ouvriers aient jamais eu recours à une grève pour obtenir une augmentation de salaire. D'abord il est douteux que l'État eût toléré un pareil procédé. De plus, la concurrence servile rendait dillicile le succès de toute tentative de ce genre ; car un patron brusquement abandonné par son persoiinel aurait pu aisément le remplacer par des esclaves achetés ou loués, c'est-à-dire par des gens qui n'avaient pas à faire leurs conditions.
Les Grecs distinguaient le salaire à la_ tâche ([j.(ti6u>|/a} et le salaire à la journée (xa6ï;n£pwiov).
Du premier nous avons peu de chose à dire, par la raison toute simple que les chiffres dont fourmillent les documents ne nous éclairent en rien sur l'état des travailleurs. Voici par exemple un tailleur de pierres qui reçoit dix-huit drachmes pour
i. Lebas, Inscriptions d'Atie-Mineure, 4 ; Toîi( noXXoùs ïiuXuouot mivu-
vtïv T^i Rop9[iEia(' i;po( SE TOijToit, àvTÎ SiSo otokiii Sijo kiiifia. ;cEi:oiijxa(n -m vaÛ}iov, Si' iÙtÔ toSto zai auvi9Ti|X0T£; xaï xiuX-jovte: tov ^ouX(>|j.evov nopS^eÛELV, ô^ciuî ÈJîiiïaïXEî bÙtOïî oi Setifilvoi ■jîjî i:opfl(J.lia: ypûvTai, ojiofui; Si xaî Ktpi tij ôU-i; j:op6[iE!ai'ï!«xoupY''3" naii laÛTa-ËBoff TJÎ poulî; xai 5iî|ju;i xaflà v.in-^flTixo
Voir par exemple Aristophane, Grenouilles, 172 el auiv
3. Suidas, 'AKOpafloî, Sfiiaflo;, ô (iiofloC îfjm ti Biai:piifi(i.evo; xal àfitafloî à^iipiÉVD; .KiXzm Ij Xffi( icapi Au^i'i.
4. Meieh, Schômann et Liesivs, Der alltsehe Process, p, 731-732. Quand les ouvriers n'i^taient pas payés par les entre preneurs de travaux publics, ils saisissaient parfois les matériaux de construction (Keil, dans AM, XX, p. 48, noie 6).
5. Rangabé, Antiqnitéi helléniques,Ti() C : 'Eitava-^xà^Çi^v ànoBiBovai loif
lpYai^ojj.ivoi; TÔv inaOôv âviu Sixijf,
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la cannelure des colonnes ', un charpentier qui reçoit une drachme et demie pour la construction d'un échafaudage-, un modeleur en cire qui façonne un motif d'ornement pour la somme de huit drachmes ^. Quelles conclusions est-il possible de tirer de Ik, quand nous ignorons absolument le temps qu'ont réclamé ces
D'autres textes sont un peu plus explicites, sans l'être suffisamment. Dionysodoros peint une cymaise à l'encaustique moyennant cinq oboles par pied courant *. Manîs achève des voliges à raison de deux drachmes chacune'. Euthymidès bâtit un mur pour huit drachmes l'orgyie (1 m. 83)^. Ces données sont plus précises que tout à l'heure ; mais on aperçoit sans peine les éléments qui nous manquent pour apprécier ces divers prix. L'aspect des travaux eux-mêmes, ou tout au moins la parfaite connaissance des dimensions qu'ils avaient et surtout du nombre de journées qu'il fallut y consacrer, pourraient seuls nous apprendre si les ouvriers furent bien ou mal payés, et comme ces informations nous font presque entièrement défaut, il ne nous reste qu'une manière d'évaluer la rétribution de la main-d'œuvre, c'est d'examiner les émoluments des journaliers.
Au V siècle, le taux normal des salaires semble avoir été à Athènes d'une drachme par jour. Un fragment épigraphique est ainsi conçu ^ :
II* jour de la prytanîe t9 hommes. ,
III' jour - 31 — .
IV' jour — 33 -r- .
V" jour — 33 —
VI' jour - 29 — .,
VU' jour — 23
VIII» jour — 21 — ..
Dans une autre inscription, des ouvriers qui travaillent en sous-ordre (încs-Jpyoi) h la charpente d'un temple, et qui parcon-
Ibid.. fr. c, col
i. Ibid., 1. 12-IS : 'EvxauTïJ to zujj.Î';ii>v Ivzîixvti ntyTui6oX(iv tov n<iSa
S. tbid., fr. b, col. II, I. 2-S : KaXl;i[j.aTa l'^i^'(a.'3{a,^hi<i Suoîv S]pa)'jiaîv
fi. r.IA. Il, 83i b (arf(/.), col. I, 8-!> : Mt30...T;r to3 «(/oa; ^i ifpâç
Phhh- 7. CIA.I, j-2r).
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séquent sont payés k la journée, touchent chacun une drachme, soit qu'ils aient amené les poutres dans leur siège, soit qu'ils aient dressé ou abattu des échafaudages '. La même somme est donnée aux scieurs^ et à un homme qui paraît manœuvrer un treuil ^. Un individu touche une drachme et demie, et cinq une demi-drachme'; mais j'imagine que le premier avait été occupé pendant une journée et demie, et les seconds pendant une demi-journée.
Les salaires ne changent pas avec l'état civil de l'ouvrier; le citoyen n'est pas mieux traité que le métèque ou l'affranchi. Ils ne dépendent pas non plus de la nature du métier, peut-être parce que la division des professions était un peu indécise et que les ouvriers passaient volontiers d'une besogne à une autre. L'uniformité est poussée si loin qu'on va jusqu'à assimiler l'architecte aux simples artisans^. Je ne relève en définitive dans ce document qu'un écart de chiffres : un ouvrier du bâtiment est payé moins d'une drachme, et cela non pas une fois, mais sept fois de suite ^. On peut également induire d'un texte d'Aristophane que les porteurs de mortier devaient se contenter d'une demi-drachme '.
Gomme tous ces chiffres, sauf le dernier, sont empruntés à un compte de travaux publics qui date probablement de Tannée 408/7, on s'est demandé s'ils n'étaient pas inférieurs au tarif ordinaire. Les Athéniens se trouvaient alors dans un moment difficile de la guerre du Péloponnèse, et l'État était forcé de lésiner, quand il ouvrait un chantier uniquement pour procurer des salaires à la population indigente ; de là peut-être un abaissement accidentel de ses prix de main-d'œuvre'*.
Si l'Erechthéion , dont il s'agit ici, avait été un de ces ateliers nationaux qu'on ouvre dans les années de crise pour venir en aide aux gens sans emploi, on y aurait admis tout le monde. Or ceux que nous y voyons sont surtout des artisans qui savent un
1. CIA, I, 324, fr. a, col. 1, 1. 1-28 (Cf. IV, 1, p. 76. col. II).
Ibid., fr, a, col. Il, I. i-r
7. AmsTOPHANE, As*, des femmes, 307-310 ; Nuv'i BÊ Tpnii6oXov ïr,To5!ji {les citoj'ens) XaStîv otav jz^i-z-ziaai ii xoivov lûinctp ntiloçopoCvti;.
8- KuicHHOKP, Abandlnngen der Berl. Akademie, 1876, 2* Abib., p. 56.
métier ; bien plus, parmi eux figurent des sculpteurs, des peinti-es, des doreurs, dont la besogne n'avait assurément rien d'ui^ent. Les travaux n'y sont pas réservés aux citoyens, comme il serait naturel ; les métèques et les affranchis y sont, au contraire, beaucoup plus nombreux. Enfin, loin de fractionner systématiquement les salaires pour multiplier les parties prenantes, on verse d'assez grosses sommes à quelques individus ou à quelques familles. Ainsi Rhadios reçoit k lui seul 72 drachmes 2 oboles, Laoasos et ses deux fds 60 drachmes, Ameiniadès et son fils 76, Phalacros et ses trois fils 80, Simias et ses quatre fils 149 drachmes 1/2 '. Encore faut-il noter que le document est très incomplet, et que nous n'avons là qu'une fraction des dépenses de l'exercice financier. Les travaux de l'Érechtliéion ne furent donc pas un expédient destiné à nourrir les pauvres avec un minimum de sacrifices pour le Trésor ; c'était la suite et le terme d'une entreprise exécutée dans des conditions normales, sans que rien y trahisse le désir d'éviter les frais superflus.
M, Frânkel a imaginé une autre hj'pothèse. Frappé de remarquer que dans une inscription du iv* siècle il est expressément stipulé que les ouvriers devront s'entretenir eux-mêmes, il suppose que ceux de l'Érechthéion étaient payes partie en argent, partie en nourriture *. Mais, si cette opinion était fondée, il y aurait certainement dans nos comptes quelque vestige de cette seconde dépense. Or rien de semblable n'apparaît même pour la huitième prytanie, dont nous connaissons la dépense totale, avec la plupart des objets auxquels les crédits furent afi'ectés ■*.
Au iv" siècle, il y eut une hausse notable des salaires. En 329/8, l'inscription d'Eleusis nous signale pour les maçons une paie journalière de deux drachmes, deux drachmes un tiers, et deux drachmes et demie ^ ; pour les scieurs trois drachmes ^ ; pour les
Note 202 k Bôckh, DieStaatsk. d. Athener{'i' édit
3. M. Jevoos pense que pendant cette prylanie on employa constamment 35 journaliers, que par conséquent il aurait fallu 630 drachmes pour les nourrir (à raison de 3 oboles par jour), et que, déduction faite des autres dépenses, il ne resta que 198 drachmes pour les frais d'enlretîen (Journal of hellenic Studio, XV, p. 243-244). Mais ce raisonnement pêche par la base. D'abord il n'est pas sûr que les ouvriers mentionnés dans le document soient des journaliers ; puis rien ne démontre qu'ils aient été occupés tout le temps.
4. Cl.\, i[,834i»(adt/.), col. 1, 1. 26-28, 31, 32; IV, 2, 834 A, col. 1, 1. 33-34.
II, 83iicoI
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ravaleurs deux drachmes ' ; pour les terrassiers, les manœuvres et les ouvriers non qualiflés une drachme et demie-. Dans un autre document, postérieur de quelques années, le traitement de l'architecte monte à deux drachmes'*. On voit qu'à cette date les salaires se modifiaient selon la qualité de l'ouvrier, et qu'ils avaient été augmentés depuis cent ans dans une forte proportion.
La raison de ce double changement se laisse aisément pénétrer. Il existe toujours, quoi qu'on fasse, une étroite corrélation entre le prix de la main-d'œuvre et le coût de la vie. Or à Athènes la vie était plus coûteuse vers la (in du iv" siècle que vers la fin du v*. Nous ne pouvons établir cette comparaison pour tous les besoins de l'homme ; mais elle est possible pour les céréales. A l'époque de Socrate, la farine d'orge se vendait sur le marché deux drachmes le médimne(1/2 hectolitre environ)^, et aumilieu du iv*' siècle quatre drachmes''; quant à l'orge en grains, elle atteignait trois drachmes en 329". Le blé valait trois drachmes au début du iv' siècle ', et en 329 de cinq à six ". La hausse fut donc du double, et elle concorde presque exactement avec celle des salaires.
Le travail de nuit était mieux rétribué que le travail du jour, puisque deux valets de meunier furent payés au iv* siècle deux drachmes, et non pas une drachme et demie, comme on s'y attendrait '■*.
A lîpidaure, l'architecte du temple d'Asclépios ne toucha au commencement du siècle qu'une drachme par jour pendant quatre années consécutives'"; mais on n'oubliera pas que la drachme de cette ville égalait à peu près une drachme et demie du système attique".
Michel, 384,1.9, 32,34, 104, tll
11. M. Th. Reinach rappelle que le système ùginétique fut en vigueur au moins jusqu'à la fui du iv" siècle dans tout le Péloponnèse et dans la plus grande partie do la Grèce centrale {BCH, XX, p. 252). Or 70 drachmes éginétiques valent 100 drachmes altiques.
.dbyGoOf^l'
A Delphes, l'architecte Xénodoros reçut le traitement que voici :
Archontat de Nikon (354/3) H6 dr. 1/2".
— Teucharis (352/1) 360drachines =
— Damoxénos (345/4).,. 210 — »
— Archon (344/3) 360 — *
— Cléon(343/2) 253 — ^
Les 210 drachmes de l'année 345/4 furent sûrement le salaire d'un semestre (|iio6s; iv. ifAaia; ei; ryXafav) ; cela impliquerait une paie journalière d'une drachme et une obole. Si les 360 drachmes de 352/1 et de 344/3 représentent un salaire annuel, le salaire quotidien ne fut dans ces deux années-lè que d'une drachme. Quant aux sommes de 354/3 et de 343/2, elles se réfèrent au travail d'une fraction de l'année que nous ne connaissons pas. Peut-être d'ailleurs Xénodoros était-il appointé non pas à l'année, mais à la journée, et les jours seulement où on l'employait. Dans ce cas il serait impossible d'évaluer le taux de son salaire.
Pour Délos, je me bornerai à résumer les observations de M. Homolle.
« Dans un grand sanctuaire comme celui de Délos, ou les réparations, Ji défaut de travaux neufs, exigeaient continuellement la surveillance d'un homme du métier, on avait besoin d'un architecte. On s'adressait habituellement h un entrepreneur dont on avait éprouvé la probité et le talent. Le salaire alloué à l'architecte varie selon les années. Voici les chiffres fournis par les inscriptions :
Années... S83 282 279 278 269 250 246 201 Vers 190 180 Drachmes. 506 1.266 720 l.no 720 540 585 540 780 720
« Le chiffre de 506 drachmes répond à huit mois et treize jours ; il démontre que le salaire était calculé h raison de deux drachmes par jour. Le salaire de douze mois à trente jours est donc de 720 drachmes, comme en 279, 269 et 180, et de 780 dr.
1. Michel, 591, 1. 39-40. Sur la chranologie des archonlats, voir Homolle (BCH, XXII, p. 608-611) reetiflant Bourguet (XXI, p. 237). Les drachmes dont il s'agit ici appartiennent au système éginétique.
Michel
188 LA MAIN-d'œCVBE ISDU8TR[ELLE dans l'ancienne GRÈCE
dans les années intercalaires, comme 190, Les chiffres de 540 et et 585 dr. se rapportent à des années entières. Il y eut donc en ce temps une réduction, et il est curieux de constater qu'elle coïncide avec la crise financière révélée par la baisse des fermages. Le salaire normal s'abaisse alors à 540 dr., année ordinaire ; ce qui donne pour les années intercalaires 585 dr, , ou i dr, 1/2 par jour. La somme de 1.266 drachmes se décompose ainsi : ITjours à l'architecte Simos, soit 34 drachmes au taux de deux drachmes par jour, et 1232 drachmes k Satyros pour dix mois et treize jours, au taux de 3 drachmes 5 oboles. En 278 la plus-value est moindre, mais encore considérable, puisqu'elle atteint une . drachme par jour, en comptant sur une année intercalaire. Nous n'avons pas la clef de ces irrégularités apparentes. Il semble que les augmentations fussent en rapport avec la qualité de l'architecte, et que le prix fût débattu chaque fois avec celui qu'on engageait. Ainsi dans une même année (282) un architecte est payé deux drachmes, et un autre près de quatre. Le prix usuel est de deux drachmes, avec une moyenne de travaux de 10.000 drachmes environ. Cela fait notablement plus que le 5 'jg de nos architectes d'aujourd'hui'. »
Deux drachmes, tel était aussi le salaire d'un maître ouvrier, comme le charpentier Théodémos ou le maçon Nikon et son (ils '-. Quelques-uns réclamaient pour toute rémunération les frais de nourriture ^. Platon et les poètes comiques signalent cette coutume à Athènes *. Mais c'est surtout à Délos qu'elle était en vigueur. Deux tailleurs de pierres, Leptinès et Bacchios, évidemment attachés au temple d'une façon permanente, reçoivent par mois et par tète en 282 : 1" dix drachmes pour l'èij-iivtev, 2" un demi-hectolitre de blé, dont la manutention ne leur coûte rien. Parfois le blé est remplacé par de la farine d'oi^e, et alors la ration est doublée. On préférait alors fournir le grain en nature plutôt qu'en argent, parce qu'à Délos le prix des céréales était
i. BCH, XIV, p. i77-480.
2. Michel. 594,1. 69 : 0eo3.[p)i tÉxrovi r;|.f|;aî5ii') ia'-tI»; hJ-hh- L. 70-71 :
NtxMvt xai Tôi 'jîiiii ipfaaxfiii'Hi Éri toS xiovo; îjfiipaf SiJo [iisflôî Sfayjiai Phhl".
.t. Athénée, VL p. ^46 F : 'Exiii-zioi xaXoûvxai oi im rpo^aXt lino^p-^oSi^ti. IlÉzvcHiuR, 'E;;[3iTiuî, 5 tpoyiiî /^«piv èpYaCéjiEvof.
4. Platon, République, IV, p. 420 A : 'Enm'uoi xai où3ï j^iaDoï j:poc toî; 01T1V4 la[».5ivovT!;. Cratés cité par .\TniiNÉE, VI, p. 2i7 : àih'^ct: S' ini [iiaOcî. aÎTOv. Cf. CIA, IV. 2. 834 A. col. I, 1. 23 : Tpo^r, ti& ra.31 tû Kiiti3'>B"'>P'>^'- (C'est p>!ut-ëtre un esclave)
sujet à des oscillations qui pour le blé allèrent en 282 de huit à vingt drachmes l'hectolitre, et qu'on ne voulait pas que les ouvriers en fussent victimes. On leur allouait en outre comme indemnité d'habillement 15 dr. 1/2 par an'. Quant au logement et aux autres dépenses, il n'en est point question.
Gomment l'artisan y faisait-it lace? Là-dessus trois hypothèses sont possibles. On peut d'abord admettre qu'il était logé, soigné, en un mot défrayé de tout par l'Administration. On peut également supposer que, lorsqu'il avait des loisirs, il était autorisé à travailler pour le public, et que cela lui procurait un supplément de gain. Il se peut enlin qu'il économisât sur sa nourriture. Un Grec consommait une chénice de blé par jour ^, c'est-à-dire trente-trois litres par mois. Leptinès et Bacchios eurent donc dix-sept litres d'excédent à l'époque que nous envisageons. S'ils les revendirent au taux moyen de l'année, à sept drachmes le médimne, ils firent un bénélice annuel de trente drachmes. Uii^ûmot demandait au temps d'Aristophane moins de cinq drachmes par mois ■'. Il n'est pas probable qu'il fût deux fois cherk Délos en 282; de là une nouvelle source de profits.
Le forgeron Héracléidès ne fut occupé par le temple d'une manière suivie que pendant deux mois, et on le paya comme les tailleurs de pierres, sauf qu'il ne fut pas habillé. Le reste du temps, il avait une obole par outil qu'il aiguisait; en tout, dans l'année 281, quarante-sept drachmes, qu'il eut à partager avec son camarade Dexios.
En 279 les prestations en nature furent abolies, et on donna à Leptinès et à Bacchios 262 drachmes par tête, dont 22 pour l'habillement et 240 pour ce qu'on appelle Ta âmT^Ssi»*. On évitait ainsi les inconvénients qui résultaient pour le Trésor des variations dans le prix du blé. Le salaire journalier était donc k peine de cinq oboles ; mais en revanche il était assuré pour l'année entière, et l'ouvrier n'avait pas à craindre de chômage.
M. Homolle remarque qu'après 269 on ne trouve plus d'ouvriers employés à Tannée et nourris''. Dans un compte de 180, des individus touchent 120 drachmes sic oitTîpssisv, et 1 3 sî; îjj^xtwijlov ; mais rien ne prouve que ce soient des artisans ''. Le seul qu i
i. BCH, XIV, p. 481-482.
■i. C'était la ration du soldat en campagne (Hébodote, Vil, 187).
BCH, XIV, p
6. M. Ilomolle (p. 481) les considèi-e comme des gens de service.
190 LA main-d'œuvre IM>r5TBIELLE DANS l'anCIENNE liRÈCE
rentre dans cette dernière catégorie c'est l'architecte, et son traitement est le même qu'en 269 et en 279 '.
Il est intéressant de comparer entre eux les prix de la maind'œuvre libre et ceux de la main-d'œuvre servile, pour voir d'abord laquelle des deux était la plus économique, puis dans quelle mesure elles pouvaient se faire concurrence.
L'esclave était nourri, vêtu et logé par son maître. Or voici, d'après un document officiel, ce qu'il en coûta à l'État pour entretenir les siens en 329. Les frais de nourriture s'élevèrent ii 3 oboles par jour, soit 177 drachmes pour l'année de 351 jours'-. On leur livra en outre une paire de chaussures de fi drachmes, qui, au moyen d'un double raccommodage, devait durer peutêti-e deux ans-', plus un manteau de 18 dr. 1/2 et une peau de chèvre de 4 dr. 1/2, qui peut-être aussi devaient alterner avec la tunique et la coiffure *. Le total de la dépense annuelle monta donc à 200 drachmes environ, sans parler du logement et des menus frais. Mais à cela il faut ajouter lintérêt représenté par le prix d'achat de l'esclave, et le préjudice infligé à son maître par sa nonchalance habituelle', et par son inaction forcée quand une raison quelconque le condamnait à chômer. Il est impossible d'évaluer l'un et l'autre; mais il y avait Ih en tout cas une charge supplémentaire. Si, au lieu d'acheter un esclave, on se contentait de le louer, on était obligé de verser entre les mains du loueur une rédevance comprise entre 60 et ■120 drachmes*; ce qui portait à un minimum de 270 ou de
BCH, VI, p
2. CIA, H, 834 6(ad(/.),col. 1,1. 4 : An;j^Tioiî Tpoç(i(;| Iiv3pi|3(i)ï6ixia ÉK-ri xaiT).a(è7twiiTJij,Tiî(; ii|i{)p(»î} t^ àvBpi 111. L. 42. col, II. 5; IV, 2, p. 202, col. I, 1. 40.
3. CIA., IV, 2, p. 202, col. I, 1. 28 : T^o%ït» |AP1I àvSpM-, Ph rç. B)ïSpl iLsfiXaiov Hhh- Le compte mentionne deux réparations de chaussures, à 2 dr. !a paire (II, 834 A, col. II, 1. «4; IV, 2, p. 202, col. II, 1. 18), sans que le nombre des chaussures soit indiqué. Ce ne [sont pas évidemment les mêmes que ci-dessus. Je suppose donc que ce sont celles de l'année précédente.
4. Ibid., IV, 2, p. 202, col. I, I. 2;> ,: 'I^tlna 6^lA(ooio^, ivSpiai APU, éxMtv àvBpl A)PI-hl-lll. L. 21 ; i'.feÉpBi Bïiiioaioiç, àvBpioiv APII, *i Siçeipa Hl-hhlll. Il n'est pas question cette année-là de tuniques ni de coiffures, et nous savons cependant qu'on distribuait aux esclaves des exoraides et des bonnets de feutre (Cf. II, 83ic).
5. On a constaté partout et de tout t«mps que l'esclave travaillait moins que l'homme libre.
0. Red^'vancc d'une obole pour un esclave mineur, dans Xénopho>-, Rêve-
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330 drachmes le coût réel du travail. Malgré tout, l'avantage de l'économie restait encore du côté de la main-d'œuvre servile, puisqu'à la même date le salaire de l'ouvrier libre était au moins d'une drachme et demie par jour. Cette différence se justifie d'elle-même, si l'on réfléchit que l'esclave n'avait point de famille, tandis que 1 artisan devait pourvoir aux besoins de sa femme et de ses enfants, soit seul, soit avec le concours de ses lils, quand ils étaient en état d'exercer un métier.
Le phénomène que nous révèlent les inscriptions attiques se manifeste pareillement dans les documents de Délos. Là, comme à Athènes, le travail de l'esclave revient moins cher que le travail de l'ouvi-ier libre. Au moment même où Leptinès et Bacchios reçoivent chacun 282 drachmes pour la nourriture ("t l'habillement, une joueuse de flûte touche 120 drachmes, plus 20 drachmes peut-être pour un himation, une boulangère 120 drachmes, et un sacristain 180 ',
La nécessité où était l'homme libre d'exiger un salaire plus fort que celui de l'esclave détournait souvent de lui les patrons, et l'on se demande comment il se fait que son rival n'ait pas réussi à le supplanter complètement. Est-ce la difficulté de se procui-er autant d'esclaves qu'il en eût fallu pour leur conférer un pareil monopole? Est-ce le souci qu'avait l'Etat, surtout dtins les démocraties, de favoriser les artisans libres, même au prix de quelques sacrifices pécuniaires? Quel qu'en soit le motif, il y eut toujours place en Grèce, jusque dans l'industrie privée, pour le travail libre, sans doute parce que sa chei-té relative était compensée par d'autres avantages. 11 est visible par exemple qu'une foule d'Athéniens étaient de simples ouvriers, comme le prouve cette réflexion d'Aristophane que si tous les pauvres s'enrichi,ssaient et désertaient les ateliers, tous les objets fabriqués manqueraient à la fois'-. L'esclavage déprécia certainement les salaires, mais il ne les amena pas au niveau du prix dont on payait la main-d'œuvre servile. Ce ne fut pas lui seulement qui leur servit de régulateur, ce fut l'ensemble des conditions de la vie.
Bûckh a essayé de déterminer la somme qui était indispensable à une famille athénienne composée de quatre personnes, et il a calculé qu'il fallait au temps de Socrate 396 drachmes pour une
nus, IV, i4-ili, et IlrpÉnioE, fr. 155 (DiJot). Redevance de deux oboles'pour <Jcs conxiyeurs, dans Eschine, I, 9'.
BCH, XIV, p. 396, 480 et
2, AnisTOPHANE, Plulus, 510 et suiv.
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année de 360 jours, et au temps de Démosthène 486 drachmes '. M. Mauri pense que ces chiffres sont trop faibles, et il leur substitue ceux de 400 et de 525 drachmes-. Ces sortes d'évaluations prêtent toujours à l'arbitraire ; aussi vaut-il mieux s'en tenir k l'opinion des contemporains eux-mêmes. Or Aristophane nous parle dans ses tî ué/ws {jouées en 422) d'un individu, marié et père d'un enfant, qui se nourrit, lui et sa famille, très modestement il est vrai, avec trois oboles par jour, ou 177 drachmes pour l'année de 354 jours''. Joignez-y 45 drachmes pour l'habillement et 36 pour le logement, comme le veulent Bockh et Mauri, et même 14 driichmes pour frais divers, comme le veut Mauri*. Cela fait au total 272 drachmes par an, alors que le salaire journalier était d'une drachme. La différence est assez sensible pour combler le déficit causé par le cbûmage. Que si l'on allègue qu'un ménage athénien était habituellement plus nombreux, on se rappellera par contre que les (ils adultes aidaient le père à supporter les charges de son budget''.
Dira-t-on qu'Aristophane a trop réduit les dépenses de bouche? Voici un texte de Lysias qui confirme son assertion. Un tuteur infidèle avait fixé à cinq oboles par jour les frais de nourriture de trois enfants mineurs. Lysîas trouve cette estimation très exagérée, et il compte pour l'entretien complet de ces trois enfants, du pédagogue et d'une servante un peu plus de trois drachmes, en ajoutant que la dépense réelle a dû être bien moindre ''. On notera d'ailleurs qu'il s'agit ici d'une maison riche, puisque le père possédait une fortune de treize talents (environ 78.000 francs''.)
L'adversaire de Phénippe déclare qu'avec le revenu d'un capital de 45 mines on a tout juste de quoi vivre ". 45 mines à \2 0/0
i. BÔCK", Staatihauskaltung der Alhener, L. I, cli. 20.
2. A. M*um, / cilladiiii lavoratori deU'Altica, p. 78 el s«iv.
3. Aristophane, Goépe», 300-301 : 'Ako yàp toSSé jis toi iiidlapiou (le Irioboie) tpiTov aÛTov î/_en iiçira Set xai Sùla xôi'^ov. Le scholiasle inlerpri-lc mal ce passage. Mi tphav aùtdu doit se traduire : " moi troisit'iiie ■> parce que l'individu qui parle a une femme et un enfant,
4. Je neciiange rienîi ces chiffres, bien qu'ils se rapportonl il une famille de quatre personnes.
3. Voir par exemple CIA, I, 324, et Mickel, 394, I. 70-11 . C. LvsiAS. XXXn, 20 et 28.
Ibid., S et
8, Démorthèsb, XLll, 22 : '0 ff-h È[»Oi tzxit,^ kIvm xa'i tittapànoiTa |ivffiv Ijuivum Sï!i-ift|), sjj.oi xi'i TOI àBiXpia, TfjV ouT^a>i nïîjXinEv, iç' rfi X'i'' '" fqifii'îv
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produisaient oiO drachmes. Or, au moment où cette parole fut prononcée, c'est-à-dire vers 330, l'ouvrier gagnait en moyenne deux drachmes par jour, et dans sa famille il était rarement seul à travailler.
11 résulte de tout ceci que le salaire de l'artisan, quand il ne souffrait pas d'interruption pendant l'année entière, était généralement supérieur à ses besoins personnels, mais inférieur h ceux delà plupart des ménages athéniens. Dans quelle mesure dépassait-il les uns et demeurait-il au-dessous des autres, il est impossible dq le dire, sous peine de se perdre dans le domaine de l'hypothèse. C'est assez d'avoir pu, en une matière si délicate, aboutir à une constatation qui par elle-même offre déjà un grand intérêt.
On a prétendu que les Athéniens connaissaient la participation aux bénéfices ' ; mais les textes cités à ce propos sont loin de le démontrer. D'abord il sulTit d'observer que la combinaison dont il s'agit concerne exclusivement les esclaves, pour avoir des doutes sur le caractère qu'on lui prête ; car il est à présumer que si les Grecs en avaient eu l'idée, ils l'auraient appliquée surtout au travail libre. Du reste, que lisons-nous dans les chapitres de VEcanomique de Xénophon qu'on invoque? Que le maître doit donner de meilleurs vêtements et une meilleure nourriture aux serviteurs consciencieux, récompenser leur zèle par des éloges et des gratifications, les intéresser à sa prospérité en leur accordant des faveurs chaque fois qu'ils contribuent eux-mêmes à l'accroître, les convaincre enfin que son bonheur sera aussi le leur, et que leur condition eu subira le contre-coup "•'. Tout cela est évidemment fort éloigné du système qui associe les travailleurs aux prolits annuels du patron ; et il faut avoir l'esprit singulièrement prévenu, pour apercevoir dans ces conseils de bon sens l'image anticipée d'une institution qui a tant de peine à s'acclimater chez les modernes.
L'ouvrier citoyen ajoutait à son salaire certains avantages accessoires qu'il tirait de l'État, sinon partout, du moins dans quelques démocraties,
A Athènes, quand il était appelé à siéger comme juré, il touchait un jeton de présence, qui fut successivement de une, deux et
i. Bbants, Delà cond'Uionda travailleur libre dans l'industrie athénienne, p. 15.
2. Xénophon, i?con., IX, 11-12; XII, 6; XIII,6et 19-t2; XJV.Cf. Diodoae, XIV, 18, 41-42 (travaux publics de Syracuse au temps de Dcnys).
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trois oboles. Il en était de même lorsqu'il assistait à uae séance de l'assemblée '. Je ne parle pas de celui qu'on allouait aux sénateurs et aux archontes, parce que les ouvriers devaient décliner la première de ces fonctions comme trop absorbante, et qu'ils étaient exclus de la seconde, à laquelle les thètes, c'est-à-dire les gens de la dernière classe, ne pouvaient aspirer'. A lasos, il y avait aussi une indemnité pour les membres de l'assemblée populaire^; et cette ville n'était peut-être pas la seule qui imitât l'exemple des Athéniens; car Aristote signale parmi les traits distinctifs du régime démocratique l'usage de payer les pauvres, pour qu'ils soient en mesure d'exercer leurs droits politiques*. Il est vrai que, les jours où l'artisan remplissait l'oflice soit de juré, soit de législateur, il ne travaillait pas, et perdait par suite son salaire. Maïs les honoraires qu'il recevait du Trésor dans le courant de l'année l'aidaient à traverser les périodes de chômage, et c'était là une ressource qui manquait aux métèques et aux affranchis.
(i Les Rhodiens, dit Strabon, se montrent fort soucieux du bien-être du peuple, quoique leur république ne soit pas proprement une démocratie ; ils espèrent par là contenir la classe si nombreuse des pauvres. Outre les distributions périodiques de blé, qui leur sont faites au nom de l'État, les particuliers les comblent de libéralités. Souvent même la générosité des riches prend la forme d'une véritable liturgie. Tout un approvisionnement, toute une fourniture de vivres, est mis à la chaire de l'un d'entre eux, en sorte que le pauvre est toujours assuré de sa subsistance ^. » La cité athénienne immolait une foule de victimes et le peuple se partageait les viandes ''. A intervalles réguliers on organisait, aux frais des riches, des repas publics qui groupaient les membres de
1. AncsTOTE, Couu. des Alhén., 41. L'nuteur dil ailleurs ( g 62) qu'on touchait 1 drachme pour les assemblées ordiDaires, et 9 oboles pour l'assemblée principale de chaque prjtanie. Ce tarif a paru exorbitant à M. Weil ; il croit que c'est celui des proi'dres, et que le copiste a omis une ligne {Hetue des études grecques, IV, p. 406). Dans leur 3- édition (1898), Wilamowitz et Kaibel n'admettent pas cette correction, qui paraît cependant très plausible.
Sthabon, XIV, p. 632-6S
6. Ps.-Xénophon, Gauv, des Alhén., H, a : ©ùouaiv o!v Siifioai» [lÈv (j nijXi; ispsîï ttoXÀ»' l-}-\ 5; 5 Sr[;Ao; EJw/D-Jftiïo; xiX SiaXafXnv'uv ri ispïîï.
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chaque tribu'. Les allocations de blé, gratuites ou à bas prix, n'étaient pas rares non plus -. Lorsqu'une bonne aubaine apportait au Trésor un excédent considérable de recettes, on n'avait pas toujours la sagesse de l'économiser ■' ; on préférait souvent l'abandonner aux citoyens*. L'Etat allait jusqu'à leur délivrer le montant du prix d'entrée au théâtre ■''. Toutes ces pratiques se retrouvent à des degrés divers dans la grande majorité des cités helléniques, et les ouvriers des villes en bénéficiaient plus que personne.
S'ils tombaient malades, ils étaient soignés pour rien parles médecins officiels''. Ceux-ci naturellement se faisaient volontiers remplacer auprès des pauvres gens par des aides qu'ils avaient plus ou moins formés', et ils se réservaient eux-mêmes pour la clientèle payante. Il y en'eut pourtant dont le zèle s'étendait à tout le monde ".
Enfin, s'il arrivait à Athènes qu'un artisan devint invalide, et par conséquent incapable de gagner sa vie, il avait droit à un secours permanent de l'État. Sur l'avis du Sénat, qui procédait à son examen, et qui vérifiait notamment s'il possédait moins de trois mines de fortune (300 francs), le Trésor lui accordait pour son entretien un subside journalier d'une obole au temps de Lysias, et de deux oboles au temps d'Aristophane ". C'était peu sans doute ; mai.s de cette manière il avait de quoi manger,
1. Thumseh, De civium Alheniensium miineribus. p. 90-93; Caili.emer, Dicl. des Ant., eu mot ffesliasis.
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Il y avait des villes, comme Gortjne, où la classe des atTraachis et des métèques, qui fournissait beaucoup de travailleurs à l'industrie, était confinée dans un quartier déterminé ' . Il n'en était pas de même h Athènes; là l'ouvrier louait où il lui plaisait; mais il semble qu'il choisit de préférence les dèmes urbains de Mélité et de Kjdathénaïon, les faubourgs de Koilé et de Kiriadae, et le Pirée ^.
<( La plus grande partie de la population demeurait dans de misérables appartements, ouverts directement sur la rue, composés de deux pièces très petites et parfois d'une chambre au premier avec escalier intérieur. Le rocher aplani ou coupé formait le sol, souvent aussi les parois inférieures de l'habitation. Les parties les plus élevées du mur étaient construites en bois, en brique crue, en cailloux reliés par un mortier de terre délayée. Le rezde-chaussée servait fréquemment de boutique. Les mansardes du premier étage, où conduisait alors un escalier extérieur en pierre ou en bois, étaient louées d'ordinaire à de pauvres gens. » On aperçoit encore aujourd'hui à Athènes quelques vestiges de ces anciennes maisons où s'entassaient les artisans. Les ruines d'Éphyra, près de Corinthe, olfrent un aspect analogue. On y remarque notamment un logis dont les quatre côtés sont presque intacts, et qui mesure 3 m. 10 sur 4 m. 10; un autre de 6 m. sur 7 m. 20, divisé en quatre pièces; un troisième à deux chambres avec une issue unique sur le devant, tout cela taillé dans le roc''.
Un industriel qui possédait plusieurs esclaves ne devait pas leur procurer une installation plus confortable. Seuls, les serviteurs domestiques étaient convenablement traités à cet égard,
l.'lJ, 1, p. 420-421.
, Die Stadt Athen int Allerthum, II, p. 257 et suiv. , Dîrlionnaiif des aniiquiléa. II, p. 34i-443.
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parce qu'ils 'étaient étroitement mêlés à la vie de leurs maîtres, qui voulaient les avoir toujours sous la main. Quand le même toit abritait des esclaves àe l'un et l'autre sexe, on avait soin de les séparer, « de peur, dit Xénophon, qu'ils ne fissent des enfants sans permission' ». Il n'était pas rare que les femmes couchassent à l'étage supérieur, et les hommes au rez-de-chaussée 2.
La nourriture était sans doute pareille pour l'esclave et pour l'ouvrier libre. La viande entrait pour une faible part dans leur alimentation, et c'était surtout de la charcuterie. Ils mangeaient en général des bouillies et du pain de blé ou d'orge, des légumes frais ou secs, du poisson frais ou salé, de l'ail, des oignons sauvages, des figues, et ils buvaient soit de l'eau pure, soit un peu de vin fortement trempé.
Le costume était également le même, si bifen qu'on était exposé à confondre dans la rue les deux classes 3. Il consistait essentiellement en une espèce de tunique ou de blouse en laine, serrée à la taille par une ceinture, et descendant tout au plus jusqu'au genou. Pour se garantir du froid, on jetait par-dessus une peau de chèvre ou un petit manteau. La tête était couverte d'une calotte en peau de chien, et les pieds chaussés d'une botte lacée à revêts ou d'une sandale*. D'après les lexicographes, il y avait une différence entre la tunique de l'esclave et celle de l'homme libre : la première n'avait qu'une manche, tandis que la seconde en avait deux ^.
Un autre signe distinctif était, dit-on, la chevelure^. Les esclaves avaient les cheveux courts, coupés autour de la tète
1. Xénophon, Éeonom,, IX, H : "ESeiÇa i\i fuvaiïortïTiv aùtil, Wpav paSiaixi'iu £>pis[iivi:v àno T)J: àvEponiLTiS»; ha |ii{Tf Ix^pTjtai |KvSa6E4 a ti \>.r\ Sif, [iijtE texuonoiâvrai o! oÎKitai Svîu tîjç 7](iitipa; Tv(i]<,ii(.
Démosthène, XLVII
3. Ps. -Xénophon, Gouv. des Ath., 1, 10 : 'Eoftîta oùBèv peX^i'u) ï^ti 4 Btjiioî aÙToSt fj oi SqûXoi.
4. Aristophane (Go ^pes, 443-447) mentionne les tvfHlfiai (peaux de chèvre), les ÈïwfiiBEç (tuniques), les jlws; (calottes en peau de chien), les lp.Ê«B£; (chaussures). Sur les SiipSipai cl les l\iSiiti voir Pottieii et P.tRis, Diel. des ant., 8. V. Tj:o5i[[iiiii, BifWpixi el îjj.ciTia d'esclaves dans CIA, IV, 2, p. 202, col. I, I, 2S, 27 et 28. 'Ef^fiOe; et 7:1X01 (calottes) dans CIA, II, 834 «.
5. PoLLui, Vil, 47: XiTiiiv ififiiiiafaXoi ÈXeufiÈpiuv ay_^iia, 6 6' i-:ipo\>.i<iy<tXoi
6. Olympiodohe, Ad Plalonis Atcibiadem, I, p. i4H (Creuzer) : ItâXat ksI
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Il en écuelle ' », sauf peut-être les jeunes garçons bien pommadés et bien parfumés, qui servaient à table '. Mais il ne paraît pas que cette tenue leur fût particulière; les ouvriers évitaient comme eux de porter les cheveux longs, et Aristote estime qu'un ornement de ce genre est incompatible avec l'emploi de mercenaire ^. Il ne faudrait donc pas se fier à cet indice pour faire le départ entre les deux catégories de travailleurs dans les monuments figurés.
La journée de l'ouvrier commençait de très bonne heure. Dans chaque maison on 'éveillait ses gens au chant du coq ^, et c'était aussi le chant du coq qui appelait l'artisan à son travail. " A ce moment, dit -Aristophane, les forgerons, les potiers, les corroyeurs, les cordonniers, les marchands de farine, les fabricants de lyres et de boucliers sautent de leur lit, et, après avoir mis leurs chaussures, se renSent k l'ouvrage alors qu'il est encore nuit*. » L'esclave devait tout son temps à son maître, qui était libre de prolonger sa tâche autant qu'il voulait. Quant à l'ouvrier ordinaire, il demeurait probablement à l'ateher jusqu'au coucher du soleil, et nous ignorons quels étaient les intervalles de repos qu'on lui accordait. Le travail de nuit n'était pas inconnu; mais il n'est mentionné que dans la meunerie, la boulangerie et la pâtisserie ^.
L'état ne songea jamais à fixer par une loi la durée maxima de la journée de l'ouvrier, et il se souciait médiocrement de son hygiène ou de sa sécurité. Ces questions, qui aujourd'hui sollicitent si vivement les esprits, furent à peu près étrangères aux Grecs. Je ne vois que très peu de cas où le législateur soit sorti de son abstention. A Athènes il était défendu, sous peine de mort, d'obliger un enfant de condition libre à tourner la meule dans un moulin ^. Est-ce à ce dur métier seulement, ou à d'autres, que s'appliquait cette mesure? Il est impossible de le
1. Aristophane, Oiseauœ, 911 : AoSXo< lûv xq'|j,i]v Ëyci;; Tkeamoph., 638 : Sxâftav ir.oxtxapfihr^i, Schol., ihid. : EiSo; xoupâ; SouXlxïj;. Dicl. des ant.,
11, p. iseo.
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dire. Le même châtiment, accompagné de la confiscation des biens, frappait celui qui abattait dans sa mine les piliers de soutènement; et ce n'était pas là une simple menace '. On punissait aussi avec sévérité quiconque laissait la fumée envahir les galeries -.
Les Sybarites reléguaient dans les faubourgs les ateliers bruyants, comme ceux de foi^eron et de charpentier^, et il y a apparence que des règlements analogues existaient ailleurs^. A Athènes, les tanneries étaient établies hors de la ville, dans le quartier de Lépros^. Les autres professions étaient disséminées un peu partout. Quelques-unes pourtant se groupaient sur certains points, par exemple les potiers dans le Céramique '•, les fabricants de coffres et les fabricants d'Hermès dans deux rues qui avaient reçu leurs noms'. Les abords de l'Agora étaient encombrés de boutiques, celles peut-être qui occupaient le moins d'espace ^. Toute la région du Laurion était un grand centre métallurgique où s'opéraient le broyage, le lavage et la fonte du , minerai de plomb argentifère, et le chiffre de vingt mille âmes qu'on attribue à sa population pour l'époque de Périclès n'a rien d'exagéré ", Les carriers travaillaient principalement à Eleusis et dans la partie de la presqu'île de Munychie qui s'appelait Akté, et les marbriers sur le Pentétique. Enfin le Pirée était peut-être le siège des vastes manufactures, telles que les fabriques d'armes de Lysias et de Pasion.
Les ateliers étaient ouverts aux passants, et chacun pouvait y entrer à son aise. Dès le temps d'Hésiode, on allait volontiers
1. PLUTAnQuE, Vies rfe» X orateurs, Lycurgne, 34 ;"Kxpive Si xal ifçiXov, Êx
TÛV àpYUp'<»V [lETtiXXujV Toiiç [l.£aOKplUlî(, aî tSa9T3lf0V tà{lRfp]tti|lEVI ^^pl), OfEXÔVTa....
xai fl«ï«TOu SvTOî SJEi-:i[iiov «lûvai lnolTi<n.
Déuobthène, XXXVll
3. Gléarque dans Ath&née, XII, p. 518 C : ITpÛltoi h\ Su5apTt«t xai xi^ KOioûoii; ijidfov Ti/^vaj oÔk èùiaiï ÈniSiJtiIïv Tij jc<JXei, oÎov ya^titav xai ttxldviuv xal tiïiï Èjioitoï, ôjtcoç aùtoîj KH-iTtiji^ii i6opu6ot tloiv ol ûjcvoi.
i. Remarquer le mot TcpSitoi dans le lexle précédent.
ii. AniSTOPHANE, .Ic/iar/i., 724 : 'Ifiavxaî tx Ainpôiv. Scholcaste : Tdî:o( i^i» Tov aarEO( Asiipo; xaXo'Jp:£vo;, ^vOa toi ^upnita ^v.
6. Haremjcbatios, Kspa[itîî" fTfl\ i^iXàfo^oi t\ki\ifiii\ toùto-jî Toïvofia «no xf^i X£pa]j.ix^( ■ci/yi\i.
ABD.VILUO.N, Les mines du laurion, p
,ïGoogIc
se chaufTer dans les foires pendant l'hiver ; les pauvres même j couchaient '. Les boutiques des coiffeurs étaient très fréquentées par les oisifs. » Elles jouaient le rôle de nos cafés ; on y venait pour rencontrer des amis, pour apprendre et répéter les cancans du jour, pour discuter sur la politique. Chaque classe, chaque personne avait ses habitudes, et quand on connaissait un peu son Athènes, on savait que dans telle ou telle échoppe on avait chance de trouver telles ou telles gens-, n Aristophane parle de ces « adolescents qui s'installent chez les parfumeurs, et y bavardent à tort et à travers^ ». Un plaidoyer, peut-être apocryphe, de Lysias fait allusion à l'attrait qu'avaient pour les Athéniens les boutiques des coiffeurs, des parfumeurs, des corroyeurs, surtout quand elles avoisinaient l'Agora^. Le poète Machon nous montre un individu « assis chez un corroyeur avec quelques amis '. » Socrate se rendait souvent auprès des peintres, des statuaires, des armuriers, des bourreliers, et là c'étaient pour lui des occasions de causeries interminables. On citait un corroyeur du nom de Simon qui le soir notait par écrit les paroles sorties de sa bouche pendant la journée ''. Sur un vase peint, deux personnages drapés dans un manteau et appuyés sur un bâton regardent des ouvriers qui finissent une statue de bronze; on a supposé avec vraisemsemblance que c'étaient des visiteurs de la fonderie '. Un autre vase nous fait apercevoir dans une forge deux hommes assis, dont l'un, immobile, est peut-être un étranger". J'en dirai autant d'un spectateur qui sur un fragment de poterie examine attentivement un ouvrier exécutant une besogne dont l'objet nous échappe '.
Les monuments figurés ne donnent qu'une esquisse très sommaire des intérieurs d'ateliers. II en ressort pourtant quelques
1. ScHOL. d'Hésiode, Travaux et Jourg, 493 (cité par Flach dans son
édition) : Ta ^oXt^eTk i:ap« roi; icaXaioîf £6upa tjv, aoU o ^ouïd[icva; t!<n|ci xkî
Lysias, XXIV
Ti. Athénée, XII!, p. 581 D : 'Ev oxiiTOToutto [leta tivuv xaflrinîvos.
6. SÉNOPiroN, Mémorables, 111. 10,10; iv] 2, 8; DiogènkLaërce, 11, 122.
7. Jaun*, Borichte ûber ilie VerhaniUangen de» GenelUchafl der Wissenschaften zu Leipzig, (Phil., hist. Classe) 1867, p. 108 et Taf. V. 41. Cf. BlOm- NEii, Technologie, IV, p. 330.
8. Dicl. desanliq., Il, p. 1092, fig, 2969 (cf. BlUhneu, IV, p. 365).
AM, XIV, p
LA VIE DES OUVniERS 201
renseignements curieux, non seulement sur la technique industrielle, mais encore sur le genre d'existence des artisans. Le seul point qui reste obscur, c'est leur état civil d'esclaves ou d'hommes libres.
Généralement l'ouvrier grec travaillait tout nu ou à demi vêtu. Voici un cordonnier barbu et chauve qui, installé devant son établi, manipule une pièce de cuir ; sa tâche n'a rien de pénible, et pourtant le haut de sa tunique retombe sur sa ceinture '. Dans la fonderie dont il a été question tout à l'heure, deux ouvriers ont le torse et les jambes nues ; les quatre autres n'ont rien sur le corps, sauf deux qui sont coiffés d'un bonnet. Ailleurs on voit deux forgerons, dont l'un armé d'un marteau attend que son camarade ait retiré le métal du foyer ; eux aussi sont nus de la tète aux pieds '^. Ce sont aussi des personnages nus qu'une hydrie de Munich nous représente : l'ouvrier qui u active avec un ringard le feu du fourneau », celui qui " porte sur l'épaule un sac de charbon » ou peut-être une outre, comme le croit M. Pottier, un jeune garçon qui sort pour exposer un vase au soleil, un apprenti assis sur un petit escabeau " qui donne l'impulsion au tour », un potier qui « plonge son bras gauche dans le vase pour en égaliser avec la main les parois intérieures »; le seul dont les hanches soient entourées d'une étolfe, c'est l'ouvrier qui passe à un camarade une amphore qu'il vient d'achever, et qu'on va mettre au four''. Dans une peinture sensiblement idéalisée, puisque l'artiste 'y a introduit des Victoires ailées et Athéna elle-même qui s'apprêtent à couronner les ouvriers, un est complètement nu, un second nu jusqu'à la ceinture, et un troisième couvert d'un manteau flottant, tandis qu'une femme est emprisonnée dans une longue robe qui ne dégage que ses bras ^. Il serait aisé d'énumérer beaucoup de scènes analogues •'. Au surplus, il ne faudi-aît pas s'imaginer que l'aspect extérieur de tous ces gens-là soit conventionnel ; un détail prouve qu'il était emprunté à la réalité. Dans une forge où un individu à demi
i. Baumeister, Denkmàler des klassischen Alterlhvms, III, p. 1508; Jaun, Taf. IV, 5 ; Blumneb, 1, p. 283.
Dicl. des ant., II, p
5. Voir encore Jahrbach des Kskerlichdeulschen archâolo'jisclienlnsiiluls, XIV (1899), Taf. IV,
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habillé tend au frappeur un morceau de fer, on remarque la tunique que ce dernier a quittée et accrochée au mur '.
Parfois le patron se mêle à ses ouvriers pour les surveiller et , les diriger. Dans la poterie signalée à la note 3 de la page 201 , le maître, enveloppé d'un manteau et appuyé sur une longue canne, suit de près l'opération de la cuisson ; dans la forge mentionnée ci-dessus, un homme assis a l'air de donner un ordre ; .dans une boutique de cordonnier, un individu, vêtu comme les précédents, fait le même geste à l'adresse d'un ouvrier qui va prendre mesure dune paire de chaussures à une femme montée sur une table-. Aucun de ces maîtres ne participe directement au travail de son personnel. Mais il est clair que dans beaucoup de petits ateliers le patron vivait au milieu de ses ouvriers, occupé à la même besogne qu'eux^. Dans d'autres, au contraire, il déléguait tous ses pouvoirs à un intendant, esclave ou affranchi, et les ouvriers ne gagnaient rien au change. « Esclave, disait-on, redoute de servir un maître d'origine servile. Le bœuf au repos oublie le joug qu'il a porté ''. »
Ce n'est pas que le travailleur fût à la discrétion de celui qui le commandait. Même esclave, il était protégé par la loi contre les mauvais traitements; à plus forte raison, quand il était libre. Néanmoins, dans les deux cas, le droit de coercition était parfaitement légitime ; l'abus seul était répréhensible. Aux yeux d'Aristote, » frapper un homme libre n'est pas nécessairement une ygpi; ; il faut de plus qu'il n'y ait eu de' sa part ni torts ni provocation^. » Les actçs d'affranchissement en particulier attestent que les sévices corporels étaient la punition ordinaire de l'indocilité des esclaves, et peut-être des hommes libres, avec cette réserve, toutefois, que pour ces derniers on devait garder quelque modération <".
Tel est Kerdon dans le VII' mime d'Hérondàs
4. Ménandde. 698 Kock : Aoûltii ■j!vo\iivbi, SoùXt, Bouî.eÛ(i)v çoSoï' 'A[iviiuovîi -fàp Ta3.!.o; âfyl'.'Ja.i ÇuïoO.
5. Abistote, lihélor, II, 24, 9. Cf. Caillemeh, Dict. des ant., III, p. 306 el
6. La formule usitée le plus souvent dans ces actes au sujet de l'esclave libéré est celle-ci : Kipioî tarai (le maître) xoXaïwv «".j xa ÔAi) (WF, 61). Au n" 49 on lit : Kùpiot htoi ipiiuv [le maître) lmTi>iiwv StufpJvi Tfnimoi Si aOoi ùi a.iMp'f. Jo doute qne cette restriction ait exclu le droit de porter des coups.
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De tous les travaux, le plus fatigant peut-être était celui des mines et des carrières. Diodore de Sicile fait un tableau lamentable des souffrances qu'enduraient les ouvriers condamnés à ce dur labeur en Egypte et en Espagne '. Il est difficile de savoir si en Grèce leur condition était la même. A Paros il y avait des carrières de marbre à ciel ouvert, et des galeries souterraines éclairées par des lampes ^. A Samos les mineurs en étaient réduits à se tenir sur le dos ou sur le côté ^. Élien nous apprend que des familles entières passaient loute leur existence dans les carrières des environs de Syracuse ; on s'y mariait ; on y donnait le jour à des enfants; et ceux-ci, quand ils allaient pour la première fois à la ville, étaient tout étonnés d'apercevoir des chevaux et des bœufs attelés*. Plutarque déplore le sort de ces malheureux que l'on enchaîne dans les mines, et qui se consument dans ces endroits fangeux et malsains^. Leurs seuls outils étaient le marteau, la pointerolle, le pic et la pelle, sans compter la lampe. Les galeries étaient étroites et sinueuses. Ils étaient souvent forcés de ramper à genoux ou ô plat-ventre, et comme la ventilation était très défectueuse, l'air y devenait vite irrespirable et la chaleur accablante, malgré leur complète nudité ^. On a des indices que « les équipes se succédaient de dix en dix heures ' ». Les coups et la mise aux fers étaient le procédé adopté par les surveillants pour vaincre la paresse de l'ouvrier et triompher de son mauvais vouloir.
Le transport des déblais et du minerai se faisait au moyen de paniers en sparterie ou en cuir, que l'on chargeait sur son dos *, Une plaque corinthienne en terre cuite montre des ouvriers travaillant dans une carrière, « L'un d'eux attaque avec un mar-
CoLLiGNOW, Hi»t. de la gculpture grecque, I, p
3. Théophbaste, Sur tes pierres, 63 : 'OpÙTtovta [ilv ouv oit ïitiv opflov otîÎïh Èv Toïî Èv S^iuii àXX' «vaYiaîoï fl ûnviov fl JuXayiov.
4. Élien, Histoirei variéeê, XII, 44 ; ''Ha«ï Bè sv aÙToiït raS ypdvou tooobtov 5[atpi€ovTEt av6p(incoi, i!>i xal ^rf!''')^^^"' ^'"■^^ '''*'' iwSoioiTÎoai. Kai tivE( riilv Ttai'Biuv Éxsfïiuv (iijBeniijnots JtdXiv îBovttî, oit ii; Supaxoioa; îiX9o«, xal ^s'Sov ïnitovi ijiEÏeuTjiivou; khi piJiç EXauvOfi-Evou;, Ife'jyov potïvTE;' oânoï «pa ÉEETtXaY'itittv.
5. Plutarque, Comparaison de Nieias et de Crassus, 1 ; 'Evidiv BîSe^evuv xai çisipoiiiviov Èv TÔnoi( ùnoûXoi; xai vonipoî;,
Ibid., p
8. IlËzvcHius, ©uXaKOtpùpoi- oi iistiXXeîî. Schol. d'Ahistophane, Plutus, 681 ; itpiitÎTiïov oMKiov, ontp fliiXaxov Xi-(o^v, Aroaillon, p. 23.
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teau la paroi de la tranchée, et un autre apporte une corbeille qu'il va remplir des mottes détachées par son camarade ; un troisième soulève à deux mains une corbeille déjà pleine, et la tend il un de ses compagnons penché sur le bord de la tranchée '. » Tous ces hommes sont nus, et d'eux d'entre eux sont de- jeunes garçons. M, Ardaillon incline à croire qu'il y avait des machines élêvatoires, probablement des treuils, où s'enroulait une corde qui descendait au fond du puits de sortie ; mais il avoue qu'aucun texte n'en parle-. C'est aussi à force de bras que l'ouvrier concassait le minerai dans des mortiers, à l'aide d'un pilon en fer, et qu'il faisait tourner la meule destinée à le réduire en menus fragments ^.
L'outillage était tel, non seulement dans cette industrie, mais encore dans toutes les autres, que l'homme était obligé de payer beaucoup plus de sa personne que chez nous. J'imagine cependant que, somme toute, il n'en résultait pas pour l'ouvrier hellénique un surcroît de fatigue. L'absence de machines avait pour effet d'augmenter le nombre des travailleurs nécessaires à l'exécution d'une même besogne, et non l'effort exigé de chacun d'eux. Là où nos puissants engins permettraient d'employer un ouvrier unique, on en employait dix ou cent, et l'équilibre se trouvait ainsi rétabli.
J'ajoute que dans les petits ateliers de la Grèce le travail était souvent plus attrayant que dans nos grandes usines. L'ouvrier y conservait plus d'initiative et d'indépendance. Au lieu d'être pris parla machine comme dans un engrenage qui l'eût entraîné malgré lui et en eût fait presque un automate, il se sentait plus libre de ses mouvements, plus maître de son intelligence, et il avait conscience qu'il entrait une part plus considérable de lui-même dans l'œuvre qu'il accomplissait. Il était en un mot un créateur, noii un simple manœuvre, et il commandait h ses instruments, bien loin de leur obéir. Sa tâche en outre était plus variée, parce que le travail était moins divisé, et la diversité de ses occupations, dans le cercle un peu étroit où elles s'enfermaient, fournissait un aliment k la diversité de ses aptitudes, l'empêchait par suite de s'engourdir dans la routine, et tenait son activité et ses facultés en éveil.
Dans certains corps de métiers on avait coutume d'égayer sa tâche par des chants. C'était l'usage notamment des meuniers,
1. Ravet et CoLLiONO-i, //;'s(. de lu céram. grecque, p. 147 et 152.
Ibid., p
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des broyeuses de grain, des baigneurs, des fileuses et des tisseuses. Parmi ces chansons, les unes remontaient à une origine très ancienne et étaient anonymes, les autres étaient attribuées à des poètes connus'. Au Pirée, on se servait de flûtes, de fifres et de sifflets pour donner de l'entrain aux ouvriers de l'arsenal maritime et régler leurs mouvements"^. Partout enfin l'artisan avait auprès de lui les moyens de se désaltérer,' comme le prouve la présence d'une amphore et d'une œnochoé sur deux peintures de vases où sont figurées une carrière et une foi^e ■>.
Lors même qu'il avait un emploi, l'ouvrier chômait fréquemment. A Tarente, le nombre des jours fériés liiîit par dépasser celui des jours ouvrables''. A Athènes les fêtes prenaient une soixantaine de jours dans l'année. 11 y ea avait moins, paraît-il, dans les autres cités de la Grèce ■'. Nous ignorons si dans toutes ces circonstances le repos était légalement obligatoire ; mais le Grec aimait trop à s'amuser pour négliger ces occasions de se distraire. En Attique, les artisans avaient une fête spéciale qu'ils célébraient, sotis le nom de XaÀxeîa, à la fin du mois de Pyanepsion (Octobre) en l'honneur d'Athéna et d'Hépbaistos. Commune primitivement à tous les habitants, elle avait été restreinte aux gens de métier, surtout aux forgerons ''.
L'épigraphie nous révèle dans tout le monde hellénique une multitude d'associations appelées thiases, éranes ou orgéons, qui étaient censées avoir pour objet le culte d'une divinité, et qui n'étaient guère que des réunions de plaisir'. Quelques-unes ■
i. AthIénée, XIV, p. 618 et 619; Pollux, IV, 55; Schol. d'Ahistopiiane, Grenouilles, 1315.
Aristophane, jlc/iarn., go
3. Voir la note S de la page 200, et la note I de la page 204.
4. Stbabon, VI, p. 280 ; 'Efio^ui B' î] ÙTiepov Tpa^îi] 3ii t)]ï sùSaijioviïv, (Hurs ta; jtïïBïJjiou; éoptn; nXiiouf Sf(o6ai xït' Sioî nap' «ùrofç î| tàt iiulpaj. Athénée, IV, p. 166.
5. Ps. -Xéno PII ON, Gouv. des Alkén., III, 2 : 'Eoptàî iïiai où6s[j.i« rS» 'ElluviSwv 7cd).Eo.v. Ps.-Platon, Alciblade, II, 12:nX£(aTa! fluoia; xai KiXXiota; Tfiiv 'EXXiJvojï âYO[i-tv. Schol. d'Aristophane, Guêpes, 683 : Ei; i'iiÎviî Xo^xïeiai TÔv (vti-jTÔv, (ûî tÛv p' e!î éopTaç spoyujpoJvTiov. Cf. SciioM.iNN, AnfiquUés grecques, II, p. 521 {trad. fr.).
6. IIarpochation : XoXxiïa' iopTij nap"AfliiuatDit àyoïiÉvi] n-javE|i6)V0! ivi) r.ai via, yiipiivaÇi xoinj, [liXior» Bè -fokxiS^ii , $avoBii]i,o; BÈ où); 'AOrjvà fijoiv xiiaÛxi Tijv Éoptï]v xX/.' 'Hfaiano. Suidas ; XaXxsta éopTij kpyjila xil STificiST); niXai, ûstepov U ino [i<iïuv ^^ixo TtSv ^efyixGii. Cf. Dict.. des an/., I, p. 1098.
7. On en trouvera la liste dans Ziebartii, Das griechische Vereinsweaen, p. 33 et suiv.
206 LA BtAIN-D'tEVVRB INDUStRIELLK DAK8 l'anCIENNE C.RÈCË
n'étaient composées que de citoyens ' ; mais t» plupart s'ouvraient aux étrangers, et parfois aux esclaves-. 11 est même probable que l'élément étranger y dominait ; car les dieux qu'elles vénéraient étaient presque tous de provenance exotique.
La classe des industriels et des commerçants qui, on l'a vu, était en grande partie formée d'immigrés, devait sans doute leur donner beaucoup d'adhérents 3. Les petits artisans n'en étaient pas systématiquement exclus ; mais une raison péremptoire suffisait souvent à les écarter, c'était le tarif des contributions. 11 est clair par exemple qu'un ouvrier n'était pas en état d'acquitter le droit d'entrée de trente drachmes qu'exigeaient peut-être les Héroïates d'Athènes *, ou la cotisation mensuelle de trois drachmes que payaient les membres de la même Société^. Il ne pouvait évidemment s'inscrire que dans celles qui se montraient moins exigeantes, comme les-Orgéons du Pirée, qui réclamaient simplement deux drachmes par an''.
Si les dons recueillis dans les collectes extraordinaires étaient en rapport avec la fortune de chacun, plusieurs de ces Sociétés groupaient des riches et des pauvres : témoin ce thiase de Cnide, où l'on aperçoit côte à côte des souscripteurs qui versent trois cents drachmes, et d'autres qui en versent cinq'.
Dans tous les cas, aucune ne poursuivait un but philanthropique, ni ne ressemblait à nos Sociétés de secours mutuels. Les seuls avantages qu'elles eussent, c'était de rapprocher des gens
Exemples i CIA, II, 990; IV, 2, 623 rf
2. FoucART, Des nssocialions religieunes chez les Grecs, p. 5 et suiv.
3. Un fabricant de cuirasses, probablement métèque, fut épimélèle d'un thiase (CIA, iV, 2, «H b).
4. CIA, li, 630 : ■'ËSoE> â|i6i5âi:!iï lïîivat -tofs ov apayaiav tpiiiovTi.
M. Foucart (p. 43) voit là un droit d'eotrée de 30 drachmes; ranb le lexie n'est pas très probant. De plus, le document est d'une époque asses basse (milieu du I" siècle aï. J.-C.). Dans le règlement des Orgéons du Pirée (II, 610), le chiffre a disparu. Pour le in" siècle de notre ère, nous connaissons des droits de 25, 50 et même 100 deniers (AM, XIX, p. 257. 1. 36 ; CIGS, I, 2080.)
3. CIA, II, 630 : Ai6iÛo(i ) Bpayfiit rptif. M. Foucart (p. 203) restitue r ■
Ai5ffla(iv xati (lijïa tit| Spa/jià; Tpiïî , en se fondant sur Harpociiation au mot 'EpavlÇoïTEf tpixvioTT]; f«vioi xupiuî iartv ô loi Èpavou [ieTiyoïv xaî Tijv çopiv [Jv ixAaxoi/ nijvo^ Kei (iSTaSaXsiv ila^ipiùv.
6. CIA, II, 610 : AiSo'vai 5È (toïî ijepojtoioi; ùq tijv fluolav j-J- Bp«7.|iàî êxowtov
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désireux de banqueter et de se réjouir en commun ', et c'est tout au plus si elles pourvoyaient parfois aux frais de sépulture de leurs membres^. 11 était loisible aux riches d'obliger leurs confrères besogneux; mais ils devaient le faire h titre privé, et sans la participation de la Société ^
Jusqu'ici nous n'avons rien noté qui distinguât les différentes catégories d'ouvriers libres ; pour tous, le genre de vie était presque identique. Mais il y avait un privilège qui mettait tout à fait hors de pair les citoyens, c'était la jouissance des droits politiques. Ces droits n'étaient pas partout d'une égale étendue, et ils se réduisaient h peu de chose dans les oligarchies. Là, au contraire, où régnait la démocratie, le moindre artisan prenait part au gouvernement, non par l'organe de ses mandataires comme chez noiis, mais directement et en personne. On voulait même que sa souveraineté fût effective, au lieu d'être purement nominale, et c'est pour ce motif qu'on avait créé ces jetons de présence qui étaient destinés à attirer le menu peuple vers l'ecclésia et les tribunaux. Avant que ce système fût pleinement organisé, Périclês remarquait déjà qu'aux yeux de ses compatriotes un citoyen qui demeurait à l'écart était un être inutile, qu'à Athènes un modeste ouvrier était apte à décider les questions de politique générale, et que chacun menait de front la gestion de ses affaires propres et l'administration de la cité^. Des indices certains confirment l'exactitude de ces paroles. Nous savons par des textes bien connus d'Aristophane et de Xénophon que l'assemblée populaire et les jurys d'Athènes se composaient surtout d'artisans, ouvriers et patrons^.
Ce goût des Grecs pour la politique avait l'inconvénient de les arracher fréquemment à leur travail. L'attrait naturel qu'elle exerce sur l'homme libre n'était pas combattu chez eux par les préoccupations matérielles, puisqu'on les rémunérait tout exprès pour qu'ils cédassent à la tentation. Aussi avaient-ils peu de
1. Ahibtote, Éthique à Nico'naque,VlU, 9,5. Cf. Foucaht, p. 139 etsuiv., p. 133 et suiv.
TnucvDiDE, II
5. Aristophane, Ass. des femmes, 431 et suîv. ; Xf.nopiion, Mémorable»,
ni, 7, e.
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scrupules à quitter l'atelier pour se rendre îi l'Agora, et à négliger leur métier pour vaquer k la besogne plus noble du gouvernemeut ou de la justice. 11 y avait là, à quelques égards, une fâcheuse tendance, nuisible à la prospérité de l'industrie et aux artisans eux-mêmes.
Par contre, l'individu qui, malgré l'humilité de sa condition, se voyait membre actif du corps souverain, l'ouvrier qui, en tant que citoyen, se sentait au niveau des plus fortunés, et qui parfois, comme juré, tenait leur sort entre ses mains, le pauvre diable que la loi armait d'un pouvoir pareil à celui de son patron, trouvait dans ses prérogatives un sujet d'orgueil bien légitime, qui rehaussait sa dignité, et l'élevait au-dessus de son rang social. Obligé d'obéir aux ordres de son maître, il se dédommageait de cette servitude en allant k l'Assemblée voter des résolutions sous lesquelles s'inclinaient les têtes les plus hautes. C'était Ik sa satisfaction, presque sa revanche, et le plaisir lui paraissait d'autant plus vif que sa part d'influence dans la direction des alFaires publiques était plus considérable, en raison du nombre limité de ses concitoyens. La tâche professionnelle de l'ouvrier grec pesait sur lui moins lourdement que dans les sociétés modernes, et son horizon n'était pas borné aux murs de son échoppe ou de son atelier, il lui restait du temps pour songer aux grands intérêts nationaux, et cette distraction avait pour effet non seulement de rompre la monotonie de sa vie, mais encore d'aiguiser son esprit et d'élargir son intelligence, spécialement dans les villes où il était investi de la plénitude des droits civiques.
CONCLUSION
Lorsqu'on envisage dans son ensemble l'histoire de la maind'œuvre industrielle en Grèce, on remarque qu'à l'origine le travail, loin d'être l'objet de la moindre défaveur, était au contraire pratiqué par tous, même par les personnes du plus haut rang. On conçoit qu'il en fût ainsi à une époque où chaque famille formait un organisme complet. 11 y avait as.surément des gens qui travaillaient alors pour le public ; mais il y en avait aussi beaucoup qui ne travaillaient que pour eux-mêmes et pour leur parenté, et cela relevait à leurs yeux la besogne qu'ils exécutaient. Les Grecs regardèrent toujours comme une humiliation le fait d'être au service d'autrui et de recevoir un salaire. Ce n'était pas le cas pour celui qui dans les temps homériques fabriquait son lit, ou construisait sa propre maison.
Sous le règne de l'aristocratie, des idées différentes commencèrent à poindre. Cette classe noble et riche, occupée surtout du gouvernement et de la guerre, en arriva très vite à négliger les métiers manuels. Elle avait des esclaves, des serfs, des fermiers pour exploiter ses terres ; elle ne trouva pas moins commode d'abandonner à des spécialistes, libres ou non, tous les autres travaux, et ainsi se créa en dehors d'elle une classe nouvelle, celle des artisans de profession, qui prit de jour en jour plus d'extension, à mesure que les besoins de chacun devenaient plus complexes et que les relations commerciales avec le dehors se multipliaient.
On ne se contenta plus dès Idrs de pourvoir aux exigences restreintes de la consommation locale ; on produisit également pour ses voisins, même pour des peuples lointains, et l'industrie ne put plus demeurer confinée dans les petits ateliers de famille, où elle avait été enfermée jusque-là. Il y eut désormais deux sortes d'établissements industriels : ceux où le patron s'associait effectivement, comme jadis, au labeur de ses ouvriers, et ceux où il se bornait k les diriger. On ne saurait assigner une date précise à un pareil changement. Il s'opéra insensiblement, par une série de
XII. - GuiBAUD. - La mam-tTceavre. U
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progrès lents et continus, dont on constate le terme lînal, sans qu'il soit possible de les suivre à la trace.
Ce n'est pas tout: beaucoup d'individus finirent par se désintéresser même de la surveillance de leur personnel. Ils tenaient à se ménager des loisirs, soit pour cultiver leur esprit, soit pour vaquer à leurs devoii-s civiques, soit pour goûter dans leur plénitude tous les agréments de la vie, et, sans renoncer complètement à leur qualité d'industriels, ils se faisaient suppléer par un homme de confiance à qui ils déléguaient tous leurs pouvoirs, ou bien encore ils louaient leurs esclaves à autrui moyennant le paiement d'une redevance fixe. Libres ainsi de tout souci matériel, ils s'engageaient dans la politique, ou menaient l'existence oisive du rentier. Seules, les femmes continuèrent d'obéir aux anciennes traditions, et de participer aux tâches diverses qui constituaient le travail industriel de la maison, lequel, on l'a vu, avait un domaine bien plus étendu que de nos jours,
La place que les citoyens laissaient vacante fut envahie par les étrangers. Si l'antiquité nous avait transmis à cet égard des statistiques exactes, on aurait certainement la preuve que ceux-ci fournissaient à l'industrie hellénique une proportion beaucoup plus considérable de patrons de toute catégorie que dans les sociétés modernes. Ce phénomène s'explique k la fois par les préjugés des citoyens riches et par les lois prohibitives qui excluaient les métèques de la propriété foncière.
Pendant longtemps l'industrie trouva parmi les citoyens pauvres une partie notable de la main-d'œuvre qui lui était nécessaire, le reste lui étant donné par les étrangers et les esclaves. Mais lorsque la démocratie fut installée dans la plupart des États, et que tous les citoyens eurent part au gouvernement, les plus humbles d'entre eux subirent à leur tour l'empire des idées qui avaient peu à peu détourné du travail manuel les gens des classes supérieures. Ils ne pouvaient véritablement jouir de leurs droits civiques qu'à la condition de cesser ou tout au moins de suspendre fréquemment leur besogne. Le travail leur apparut de plus en plus comme l'obstacle qui les empêchait d'être des citoyens actifs dans toute la force du terme, et ceux qui [irisaient par-dessus tout l'exercice de leurs prérogatives politiques y sacrifièrent plus d'une' fois leur métier, au profit des métèques, des affranchis et des esclaves, qui n'avaient pas les mêmes raisons de rompre avec leurs habitudes laborieuses, 11 y eut là, en somme, non pas une diminution, mais un déplacement de la main-d'œuvre. Le travail * descendit, pour ainsi dire, d'un degré dans la liiérarchie sociale,
CONCLUSION 2fl
en vertu de la loi qui de tout temps avait régi son évolution, et de même qu'auparavant il avait été successivement délaissé par les nobles et par les roturiers riches, de même aussi les citoyens pauvres tendirent de plus en plus à y renoncer.
11 fallait vivre pourtant, et puisqu'on se privait volontairement de son salaire, il fallait chercher ailleurs de quoi le remplacer. On eut donc recours à l'ËUit. Les individus besogneux, qui dans bien des cités formaient la majorité de l'assemblée populaire, et l«s démagogues qui s'évertuaient à leur plaire, oi^anisèrent tout un système de secours publics destinés à mettre la basse classe à l'abri du besoin. J'en ai parlé plus haut', et je n'y reviens pas ici. J'insiste seulement sur ce point que c'était là une prime à la paresse, et qu'en débarrassant l'ouvrier de l'obligation de gagner son pain, on le dispensait par cela même de travailler. Si ces secours avaient été assez abondants pour faire de lui une sorte de rentier nourri par le Trésor, nul doute qu'il n'eût cédé aux charmes de l'oisiveté. Mais comme ils étaient insuffisants pour l'entretenir, lui et sa famille, d'un bout à l'autre de l'année, il ne pouvait se reposer que d'une façon intermittente, et il était forcé de reprendre ses outils plus souvent peut-être qu'il n'eût voulu. En tout cas, ces distributions d'argent et de vivres étaient une des ressources essentielles de la classe pauvre d'Athènes, et quand elles vinrent k lui manquer en 321 après la réforme d'Antipater, une foule de citoyens durent émigrer en Thrace ^,
Il semble que les Athéniens n'aient pas été mal inspirés en imposant au Trésor une charge pareille, si onéreuse qu'elle fût; car leur ville fut à peu près la seule en Grèce qu'épargnèrent les révolutions sociales. On sait, au contraire, que partout ailleurs ce fléau se déchaîna avec une violence inouïe à partir du iii^ siècle. Les ouvriers des villes, qui étaient la partie la plus remuante de la population, participaient activement à tous ces troubles. Leur programme était très simple: il consistait à dépouiller les propriétaires et à s'emparer de leurs biens. A Athènes, on appauvri.ssait graduellement les riches par les lois fiscales ; dans les autres cités, on les ruinait d'un seul coup par la violence, La mesure était ici plus radicale, sans être cependant plus efficace. Les victimes, en effet, au lieu de se résigner à leur sort, n'avaient qu'un désir, c'était de recouvrer ce qu'on leur avait enlevé et de tirer vengeance des maux qu'elles avaient souiTefts. De là une suite
i. Voir p. 193-195.
a, Dhovsen, Histoire de fheUéniame, II, p. 73-"S(trad. fr.).
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ininterrompue de massacres, d'exils, et de spoliations réciproques.
Au milieu de tous ces désordres, le goût du travail se perdait. V Quand la multitude, dit Poljbe, s'est accoutumée à manger le bien d'autrui, si elle rencontre un chef hardi et entreprenant, elle abuse de sa force sans scrupules'. » Parmi les démocrates, plus d'im réfléchissait qu'il était bien inutile de se donner tant de peine pour se procurer un maigre salaire, puisqu'on pouvait du jour au lendemain acquérir, à la faveur d'une révolution, la richesse ou l'aisance. Hantés par cette pensée, ils considéraient le travail comme une corvée dont ils avaient hâte de s'affranchir, et si la nécessité les ramenait encore à leur ouvrage, ils n'en conservaient pas moins au fond du cœur l'espoir de s'en détacher tôt ou tard. L'objet que visait principalement leur convoitise était la terre, et c'était aussi la terre qu'on partageait le plus communément ; mais ils étaient loin de dédaigner les maisons, les esclaves et l'argent monnayé. Tout leur paraissait bon à prendre, pourvu qu'ils arrivassent à la condition de propriétaires.
Polybe ajoute que ces agitations finissent souvent par susciter un maître absolu qui rétablit la paix en courbant tout le monde BOUS son joug*. Ce ne fut pas seulement dans quelques cités isolées que surgit une autorité de ce genre ; c'est la Grèce entière qui un jour se trouva assujettie à un despote, et ce despote, qui dès lors ne la lâcha plus, fut le peuple romain. Les guerres sociales dont elle offrit le spectacle pendant plusieurs générations la livrèrent à l'étranger, d'abord en l'affaiblissant au point de la rendre totalement impuissante contre ses ennemis extérieurs, puis en déterminant les riches, las de l'anarchie, à chercher hors du pays la protection que les institutions nationales leur refusaient. Menacés sans cesse de perdre leur fortune et leur vie, condamnés à des inquiétudes et à des luttes perpétuelles, incapables de se défendre eux-mêmes, ils virent dans la domination de Rome une sauvegarde pour leurs intérêts, et ils allèrent au-devant d'elle, parce qu'ils ne voulaient pas être la proie de leurs compatriotes '.
1. PoLVBE, VI, 9, 8 ; SuueiOiafiÈvoï tô nl^6oî suflisiv t» âXXdtpia, «ni ta; cXniSa: ^/."v Toû i^TJv IkI toî( tûv icÉXaf, ôiay XàSi^ icpoariTTjv ^n-ftù.'ifpatx xat toX[j.j;pdï Tdïe Si] ^eipoKpaTi'av àirotsltï.
2. /(/., VI, 9, 9 : Kai nlxe irjïaflpoiîofjiEvoy (nX^flot) icoieî a^uyài, fif^àî, pjî àvaîatT|*oùî, ïw; Sv ànoitflilpnojifïov riXiv £Ûpii Bsunôtiiv xa\ [irfvapyov.
3. Tout ceci est plus amplement développé dans La Propriété foncière, Livre IV, ch. 2 et 3.
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